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AVANT-PROPOS 

Des  circoiistances  imprevues  et  tout-a-faif  indepe nd antes 
de  noire  volonte  ont  retarde  jiisqu'ici  la  piMkation  de  ce 
Compte  rendu. 

Tout  d'abord,  le  Secretaire  general  du  Congres,  mon 
excellent  ami  le  Dr  Carl  Bovallius,  a  ete  appele  inopinement 
areprendre  ses  travaux  d' exploration  dans  VAmerique  cen- 
trale,  et  avant  son  depart  pour  le  Nouvean  Monde  it  n'a 
pas  reiissi  a  reunir  tons  les  materianx  necessaires  pour 
mener  a  bonne  fin  la,  publication  des  travaux  du  Congrcs. 
Aussi  m'a-t-il  charge,  avec  I'assentiment  -de  M.  le  Baron 
G.  Tamm,  president  d'honneur  de  la  X^  session,  de  prendre 
en  main  ce  Compte  rendu.  Ce  n'est  pas  sans  une  legitime 
apprelien^ion  que  j'ai  assume  cette  lourde  tdche,  d'autant 
plus  qu'un  sejour  a  Vetranger  en  aout  1894  m'avaif  eni- 
peche  de  prendre  personnellemcnt  part  an  Congres  de  Stock- 
holm. Mais  la  rieille  amitie  qui  m'unit  au  Dr  BoKfllius 
et  man  vif  interet  pour  les  etudes  americaniste^,  auxquelles 
je  me  livre  depuis  plusieurs  annees,  m'ont  fait  ceder  aux 
instances  du  secretaire  general,  et  it  est  parti  en  comptant 
sur  moi. 

Sans  larder,  je  me  suis  mis  en  relations  avec  les  savants 
qui  ont  participe  au  Congres  pour  la  revision  des  commu- 
nications on  discours  reproduits  par  la  sfntograpJiic  ou  pour 
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la  correction  si  malaisee  en  certains  cas  des  epreuves;  mais 
il  a  ete  bien  difficile  sinon  impossible  parfois  de  retroiiver 
tmdes  les  adresses,  on  bien  les  correspondants  etaient  eux- 
memes  en  voycKje  dans  lun  on  Imdre  continent,  de  sorte 
que  les  reponses  se  sotd  fait  lomjlemps  attendre:  plusieiirs 
meme  ne  me  sont  pns  encore  parvemies  .  . .  Le  Compte  rendu 
s'en  ressentira  sans  donte,  mais  j'ose  compter  sur  V induUjence 
des  membres  du  Congres  pour  pardonner  les  lacunes  ou  les 
errenrs  qu'il  a  etc  impossible  d'eviter  dans  un  ouvrage  de 
C€  genre. 

En  terminant,  je  me  fais  un  devoir  de  rendre  un  juste 
fribut  de  reconnaissance  aiix  secretaires  etrangers  du  Congres, 
MM.  Muellendorff  et  Schidthess,  qui  ont  bien  voidu  m'assister 
dans  ma  tdche,  et  d  M.  le  Dr  Stolpe  qui  m'a  prete  aussi 
son  precieux  concours  pour  la  revision  et  des  manuscrits 
et  des  f'jtreuves. 

Stockholm,   Octobre   IHiH. 

Are  SJOGREN, 

Secretaire  General  par  interim  da   Congrea. 


Par    decision   du  congres  iuternationnl  des  americcniisfes.  tenu 

a   Hiielva    e)i    1892,  la   ville  de  Stockholm  a  ete  designee  pour 

etre  le  siege  de  la  X"^^  session  du  3  au  H  aofd  1894. 
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M.  le  Dr.  Polakowsky,  H.,  Berlin. 
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M.  le  Dr.  Voss,  Aluert,  directeur  du  Musee  prehistorique,  delegue  du 
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M.  Dognee,  Eugene,  delegue  du  gouvernement,  Liege. 

Bresil. 

Instituto  Archeologico-Geografico,  Pernambuco. 
M.  Rriguier,  Bio  Janeiro. 

Chili. 
M.  le  Dr.  Philippi,  R.-A.,  Santiago. 

Costa  Rica. 

M.  Alfaro,  Anastasio,  directeur  du  Musee  National,  San  Jose. 
M.  Peralta,  Manuel  M.  de,  ministre  plenipotentiaire  en  France,  Angle- 
terre et  Espagne. 
M.  le  Dr.  Thiel,  Rernardo  Augusto,  eveque,  San  Jos^. 


XIII 

Danemark. 

M.  Bahnson,  Kristiax,  Copenhagiic. 
M.  d'Irgens-Bergh,  Alfred  A.-H.,  capitaine,  Copenhagiic. 
M.    D  Irgens-Bergh,  Waldemar,  inspecteur  du  Musee  National  Copeii- 
liagiie. 

Espagne. 

M.    le    Marquis    de    Prat    de    Nantouillet,    ministre   plenipotentiaire, 

delegue  du  gouvernement. 
M"^-  Souzo,  de. 

M.  Beltran  y  FIozi'Ide,  Ricardo,  Madrid. 
M.  Segui  y  Sala,  Julio,  Madrid. 
M.  Tribaldos,  Eugexio,  Madrid. 

Etats-Unis  d'Amerique. 

x\merican  Geographical  Society,  New  York. 

M.  le  Dr.  Brintox,  D.-G.,  Media,  Pcnn. 

M.  Ferguson,  ministre  plonipotentiaire,  delegue  du  gouvernement. 

M"^  Ferguson,  Stockholm. 

M.  Ferguson,  S.-W.,  StoclJiolin. 

M.  Ferguson,  J.-S.,  Stockholm. 

Geographical  Society  of  the  Pacific,  San  FrYincisco. 

M.  How,  John,  N^eir-York. 

M.  Hedstrom,  E.-L.,  Xcir-  Yo/'k. 

M™'  Hedstrom,  Ncir-York. 

M.  le  due  de  Loubat,  Paris. 

M"^  Mc  Kay,   Washington. 

M.  Mercer,  H.-C.,  iJoglcstoirn. 

M.  Newman,  Edv.  G.,  iVt'/r   York. 

M""'  Newman,  Edv.  G.,  Xeir   York. 

M"'"  Nuttall,  Zklia,  Dresden. 

M.  O'Neil,  Thomas  B.,  consul,  Stockholm. 

M"-  O'Neil,  Stockliolm. 

M"^  Roberts,  Neic   York. 

Finlande. 

.M.  le  Dr.  Heikel,  Axel,  Helsingf'ors. 

France. 

M.  Adam,  Lucien,  president  de  chambre  a  la  cour  de  Rennes. 
M.  Baye,  J.  de,  baron,  Paris. 


XIV 
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SEANCE  D'INAUGURATION 

le  vendredi  3  Aout  a  onze  heures 

dans  la  Grande  Salle   du  Palais  de  la  Noblesse. 


M.  le  Baron  Gustave  Tamm,  Grand  gouverneur  de  la  Ville 
de  Stockholm,  president  du  comite  d'organisation  du  congres, 
ouvre  la  seance  en  pronon(;ant  le  discours  suivant: 

Mesdames  et  Messieurs, 

J'ai  riionneur  de  vous  saluer  au  nom  de  Sa  Majeste  le 
Roi,  qui,  savant  lui-meme,  a  consenti  a  se  charger  du  protec- 
torat  du  X*^""^  Congres  des  Americanistes, 

Je  vous  souhaite  la  hienvenue  au  nom  dela  ville  de  Stock- 
holm, qui  se  rejouit  de  voir  reunis  dans  ses  murs  les  illustres 
savants  qui  representent  la  science  Americaniste:  je  vous  la 
souhaite  au  nom  du  comite  d'organisation  (jui,  en  faisant  la 
revue  des  forces  qui  auront  a  cooperer  pour  le  but  du  Congres. 
s'en  promet  les  meilleurs  resultats. 

Nous  presentons  nos  humbles  remerciements  aux  gouver- 
nements  qui  ont  honore  le  lieu  de  reunion  en  nommant  des 
delegues  officiels,  nous  somme*  recdnnaissants  aux  societes 
scientifiques  qui  en  se  faisant  representer  au  Congres  contri- 
bueront  a  son  succes,  nous  reniercions  les  menibres  du  (Congres 
d'avoir  bien  voulu  quitter  leurs  foyers  et  leurs  families  pour 
se  rendre  dans  ce  pays  lointain  qui  ne  pent  leur  otfrir  qu'une 
reception   cordiale  et  le  temoignage  de  sa  vive  admiration. 

Ce  palais  de  la  Noblesse  suedoise  et  cette  salle  ont  relent i 
jadis  des  deliberations  qui  ont  decide  du  sort  de  ce  pays,  mais 
les  temps  ont  change  depuis  tors.  La  noblesse  a  fait  le  sacrilice 
de  ses  privileges  et  ses  descendants  se  sont  places  dans  les  rangs 
des  autres  citoyens,   tous  egaux.    Gardant   toujours  leur  interet 
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pour  tout  ce  (jui  est  noble  et  beau,  pour  l(»ut  ce  qui  est  art 
et  science,  elle  est  heureuse  (roffrir  l'hosj)italite  a  cette  illustre 
assemblee. 

Un  souvcrain  des  plus  puissants  a  (lit  (pic  jamais  le  soleil 
ne  se  couchait  dans  ses  provinces,  et  il  avail  raison,  lors(pi'il 
ne  (•onsi(l('rait  (pie  I't'tendiie  de  son  empire:  niais  il  ne  jxiuvail 
emp(*'clier  (pi'un  jjouvoir  passager  et  destructible  ne  tut  renversd' 
et   (jue  la   niiit   exiite  ne  rej)rit  sa  i)lace. 

On  pent  dire  a  jilus  juste  litre  ([lie  la  clartt'  li'pandue  ])ar 
la  science  ne  s'eteindra  jamais,  car  son  rc-gne  embrasse  tout  le 
nionde  et  ses  rayons  brilleront  toujours. 

II  arrivera  peut-etre  (pi'iine  ombre  temi)oraire  viendra  ob- 
scurcir  (piebpies  provinces  de  ce  regne,  mais  les  rayons  du 
soleil  traverseront  le  brouillard,  el  la  xtn-iii'  en  sortira  pure  et 
teconde. 

Que  les  thd'ories  changent,  ({ue  les  eystemes  prennent  des 
formes  nouvelles,  (pie  les  cendres  de  mondes  oublies  soient 
(li-p('rs«!'es,  cela  ne  nous  effraye  pas,  car  nous  voulons  marcher 
el   nous  continuerons  a  marcher  ex  tcnehris  per  niubras  (id  luccin. 

Apres  ces  paroles,  vivement  applaudies  par  I'assembh'e, 
M.  If  baron  Tamm  invite  les  membres  du  Ciongirs  a  proc(''(ler 
a   ("('lection  du   bureau. 

Sont  c'lus  par  acclamation: 

Presidents  d'honneur. 
M.   le  baron  fiisTAVL  Tamm,  Grand  gouverneiir  de  la  Ville; 
M.   Ic   [)rotes>.eiir  Riuolf  V'ihciiow; 
M.   Ic  i)rotesseur,  baron  A.-E.   X(jHDEXSKi(iLD; 

Vice-j)r<'side)ds. 
M.   Ic  due  .]A\  m:  Lot  hat. 
M"'    Ic   prince   Hoi.am)   Bo.\ acaki  i;: 
-M.   Ic   l)r  Stkfano  Sommiiu.   et 
M.  JiLio  SK(iri   V  Sal  a; 

Secretaire  <ieurr((t. 
M.   Ic   l)r  i'.xm.  BovAi.LM  s: 

Secreta  ires  etrf(  rn/ers. 
M.   \*n.  Mii;llf:.\dof{ff.   n'-dactcur. 
M.    F.   Scin  LTiiEss,   prot'esseur. 


Conseil  general. 

M.  le  Dr.  Karl  von  den  Stein  en,  AUeinague. 

M.  le  Dr.  Robert  Munro,  Angleterre. 

M.  Franz  Heger,  Antriche. 

W^'  Zelia  Nuttall,  Efats-Unis. 

M.  Lucien  Adam,  France. 

M.   Chr.  Belotti,   Italie. 

M.  Heilborn,  Mexique. 

M.  Desire  Pec  tor,  Nicaragua. 

M.  le  chev.  J.  da  Silva,  Portugal. 

M.  Henri  de  Saussure,  Suisse. 

M.  le  Dr.  A.  Ernst,    Venezuela. 


PREMIERE  SEANCE  ORDINAIRE 

le  vendredi  3  aout  a  midi. 


M.   k'  Baron   Noiu/KNsKird.n  occiipt'   Ic   faiilciiil  dc  la  pir- 
sldeuce,   ft   dttniic   ia   parole   a 

M.  le  }>rofesseui"  Oscai?  Momij.ii  s  pour  la  (•oiiiiiniMicatioii 


s 


uivaiite: 


Die  Kulturentwicklung-  Amerikas  im  Vergleich  mit 
derjenigen  der  alten  Welt. 

Eine  Frajze  von  jxan/.  hesondeieni  alli^^enieinen  Interesse 
ist  die,  ub  die  niensclilitlie  Knltur  sicli  in  Aineiika,  vor  der  An- 
kunt't  der  Europjier,  in  derselben  Weise  entwickelt  hat  wie 
liiei-  in  der  alten  Welt.  Eine  andere  Frage  von  niclit  geringerer 
Wichtigkeit  ist,  ol)  diese  Ahnlichkeit,  falls  sie  existirt,  dnrcli 
einen  Eintlnss  von  Enropa  oder  Asieii  erklart  werden  kann. 
oder  ob  wir  mit  einer  selbstandigen  Entwicklnng  zu  rechneii 
haben, 

Fangen  wir  mil  der  ersten  Frage  an.  s(>  linden  wir,  dass 
die  grossen  Fortschritte  der  Kultur  einander  in  dei'selben 
Ordnnng   in   Aniei'ika  gefolgt   sind   wie  in   der  iibrigen   Welt. 

In  Anierika,  wie  in  Euroj)a,  lebte  der  Menscli  /.nerst 
wiilirend  einer  nnabsehbar  langen  Zeit  aid'  der  niedrigen 
Stute,  die  man  das  altere  Steinalter  zn  neimen  pllegt.  Von 
imgesclililleiien  Steinen,  von  Holz,  Knoehen  mid  Horn  vei- 
fertigte  er  seine  einfaclieii  Werkzeuge  mid  Watfeii.  So  lolgte 
in  Amerika,  wi«'  in  der  alten  Welt,  eine  andere.  tanseiide 
von    .lahren    danei'iide    F'eriode.    das   jiingere  Steinalter.   mit 


eincr  ctwas  linlieren  (Civilisation,  init  gut  iiearheitcten.  oft 
<;escliliftViieii  Werk/.cujreii  mid  VValt'eii  von  Feucrstein,  Obsi- 
dian  und   andc'ien  (lesteinen. 

In  Anu'rika  wio  liior  niachte  niaji  eines  schonen  Taires 
die  ausserordcntlicli  wichtige  Erfaiii'ung,  dass  einige  Stoinc 
notli  besseres  Material  als  Feuerstein  und  Obsidian  abgeben 
konnen;  aus  anderen  konnte  man  sidi  schone  Sclmmck- 
sachen  verfertigen.  Die  ersten  Metalle  wurden  entdeckt.  Fs 
waren,  ganz  wie  in  der  alten  Welt,  Kupfer,  Gold  und  Silber. 
Das  Kui)fera]ter  war  jedoch  in  Amerika  niclit  so  allgemein 
verbreilet  wie  in  Europa;  in  weiten  (legenden  dauerte  die 
Steinzeit  fort  bis  in  die  Coiumbisclie  Zeit,  und  noch  lieut- 
zutage  leben  amerikanische  Volkei  auf  der  Stufe  der  Stein- 
zeit \ 

In  den  an  nativem  Kupfer  reiclien  Gegenden  der  grossen 
Seen  Nordamerikas  bebandelte  man  das  Kupfer  ganz  wie  die 
•anderen  Steine:  man  bearbeitete  es  mit  Steinlijlmmern,  olme 
es  zu  schmelzen.  In  Mexiko  und  l^eru  bat  man  docli  das 
Kujifcr  zu  schmelzen  und  zu  giessen  gelernt,  wie  im  Orient 
iuhI   ill    Furo|)a. 

Die  Aliiilichkeit  mit  der  alten  Welt  geht  aber  noeb 
weiier.  Wie  bier  hat  man  auch  in  Mexiko  und  Peru  die 
Erfiudung  der  Bronze  gemacht.  Man  bat  lierausgefunden. 
dass  der  Zusatz  eines  anderen  Metalles  das  Kupfer  in  bohem 
Grade  verbes^ere,  und  dies  andere  Metall  ist  in  Amerika 
wie  im  Orient  und  in  Europa  das  Zinn  gewesen,  das  mit 
dem  Kupfer  legirt  die  Bronze  bildet.  In  beiden  Theileii  der 
Welt  bat  man  audi  die  Erfabrung  gemacht,  dass  ungefabr 
10  ''o  Zinn  eine  ausgezeicbnete  Bronze  giebt ". 

Zwar  hat  man  behauptet.  dass  die  voreolumbiseben 
Volker  ill  Amerika  nur  das  ungemisibte  Kupfer,  nicbt  die 
Bronze  gekamit   batten.     Dies  ist  docli  nicbt  riclitig.    Gleidi- 


'  111  einigi-n  Gegfjidcn,  wo  man  iiocli  auf  dieser  Stuff  lebt,  konnen 
w Ir  nitlit  einmal  von  einer  Steinzeit  reden,  weil  man  kaum  verstelit  Werkzeuge 
und  WaflVn  aus  Slcin  zu  verfertigen.  K.  von  den  Steinen.  Unter  den  Na- 
tifrvolkeni  Zentral-Bnusiliens  (Berlin  18'.»4).  S.  20:l 

^  »Die  mexikanisdien  Bronzen  enthalten  im  Durelischnitte  ',)  — l(t  % 
Ziiin»:  R.  Andree.  Die  MetnUe  hei  (lev  Nnfnrvolkern  (Leipzig  1884).  S.  ir)0. 
—  In  Peru  scheinl  der  Zinngelialt  in  den  Bronzen  ofl  niedriger  gewesen  zu 
.sein.     A.  a.  O.,  S.   157. 


zeitige  Nachricliten  und  zalilreiclie  Fiiiide'  beweisen  iKinilicli, 
(lass  man  wirklicli  in  Mexiko  wie  in  Peru  die  Zinnbrunze 
vol"  der  Ankunft  der  FAUupaer  gehabt  hat.  Lnter  den  Nadi- 
licliten  aus  der  Zeit  der  Kroberung  will  ieh  bier  nur  eine 
erwjihnen.  Als  die  Spanier  zuerst  nach  Mexiko  kanien. 
samnielten  sie  eine  Menge  von  Metallaxten,  well  sie  glanbten, 
(lass  diese  Axte  von  Gold  wiiren;  endlicb  fanden  sie  aber. 
(lass  es  nur     Kupfer ^    war'. 

Kupfer  kaiui  aber  niilit  leiclit  mil  Gold  verweebselt  wer- 
den.  Dasei^en  bat  die  Zinnbronze  eine  P'arbe  die  sebr  i:<»ld- 
idudicb   ist. 

(iortez  entdeckte  aucb  die  von  den  Eingebornen  beai- 
beiteten  Zinngruben  '. 

Die  grosse  Zabl  von  Kiipfersachen  und  die  relative  Sel- 
tenbeit  der  Bronzen  scbeinen  indessen  dafiir  zu  spreeben, 
(lass  die  Bronzezeit  in  Amerika  nicbt  seJtr  lange,  jedent'alls 
nicht  Jabrtausende  lang  gedauert  baben  kann. 

Wir  baben  geseben,  dass  die  grosscn  Ferioden  der  i\\- 
teren  Entwicklung  dieselben  in  Amerika  wie  im  Oi'ient  imd 
in  Europa  gewesen  sind:  rdtere  Steinzeit.  jiingere  Steinzeit. 
Kupferzeit,  Bronzezeit.  Hier  bort  jedocb  die  Abnlicbkeit  aut. 
In  der  alten  Welt  war  man  Jabrtausende  vor  Cobnubns 
scbon  bedeutend  weiter.  Hier  hatte  man  in  der  grauen 
Vorzeit  die  wicbtige  Entdeckung  des  Eisens  gemaebt,  was  im 
vor(olund)is(ben  Amerika  aiclif  der  Fall  war.  obwobl  Eisen- 
erze  d(jrt  ebenso  allgemein  wie  bei  nns  vorkonmien.  Zwar 
baben  einige  Forscber  bebauj)tet,  dass  die  Einwobner  der 
grossen  Kulturliinder  Amerikas  scbon  vor  der  Ankunll  (^o- 
bnnbus'  Eisen  gebrauebt  baben.  Die  bestinnnten  Aussagen 
der  Eroberer  und.  so  viel  icb  weiss,  alle  dort  gemaebten 
Funde  beweisen  docb,  das  dies  Melall  erst  dureb  die  Euro- 
I)aer  eingefubrt  wuide. 

Die  Entwicklung  ist  folglicb  in  Amerika  viel  langsamer 
vor  sicb  gegangen  als  in  der  alten  Welt.  Die  verbaltniss- 
miissig  bobe  Civilisation   der  Bronzezeit   bat   doit    viel   spater 

'  Aiidn-e,  a.  a.  O.,  S.  loO.  l.")l.  157.  —  L.  H.ck,  Die  Geschirhfo  des 
Eisens,  I  (Braunschweig  1884),  S.  :558.  —  I).  Wilson,  1'reliisforic  Man  (Lon- 
<lon  1870),  I,  S.  235,  254. 

'  D.  Wilson,  a.  a.  0.,  S.  2:57. 

'  Andrco,  a.  a.  O.,  S.  150. 


an.trt'f';iii,irtMi  als  Uivv  und  vici  spatrr  ilircii  Abschliiss  ^'cfiiiuleii. 
Das  Kiule  dcr  Bron/.ezcit  fallt  nruiilich  in  Anu'i'ika  loOO  Jahre 
)i(ic1i  (".hristo  iiiid  im  Orient  ir)(l(l  Jalirc  ror  (^lii'isto,  —  ein 
riiterscliied   von   drci  .lalirtausendt'n. 

Ki'st  in  dor  neiiestcn  Zcit  ist  Anierika  rascluT  als  Eun)i)a 
auf  dem   Wcirc  der  Ei'linduiiiicn  vorgegangen. 

Die  Analogien,  welclie  l>eini  Vergieiclie  der  l)eiden  Welt- 
theile  /u  linden  sind,  hesciiianken  sicli  al)ei-  niclit  auf  die 
uenannten  irrossen  Zime.  Manehe  andei'e  sind  norh  zu  ver- 
zeichnen. 

Iin  vorcoluinbisciien  Anieiika  wie  in  dvv  alten  Welt 
kannte  man  Ackerbau  und  Haustliiere,  Es  sind  niclit  ininier 
dieseii)en  Arten  von  (ietreide  gewesen  welche  man  gehaut. 
nicht  dieselben  Arten  von  Thieren  vVelche  man  domesticirt  hat; 
in  beiden  Tlieilen  der  Welt  hat  man  aber  dieselben  grossen 
Eortschritte  gemaeht,  indeni  man  gelernt  hat  den  Acker  zu 
bauen   und   Thiere  zu  zahmen. 

Im  vorcolund)ischen  Amerika  wie  in  der  alten  Welt  ver- 
stand  man  es  zn  si)innen  nnd  zu  weben,  audi  liatte  man  die 
Kunst  des  Tiipfers  ertunden,  und  wusste  die  Topfe  zu  bemalen. 
In  beiden  Tlieilen  der  Welt  sind  sogar  viele  Ornamente  die- 
selben:  die  grossen  Zickzacks,  die  Spiralen.   die  Maander. 

In  den  Kulturlandern  des  vorcolumbischen  Amerika  wie 
in  der  alten  Welt  liatte  man  nicht  nur  gelernt  grosse  Staaten 
zu  ordnen  und  grosse  Stadte  zu  bauen:  man  hatte  auch  be- 
(pienie,  oft  mit  kolossalen  Schwierigkeiten  angelegte  Chaus- 
seen,  man  hatte  Wasserleitungen  und  ein  gut  eingerichtetes 
Postwesen  wie  es  das  christliche  Europa  erst  nach  den  Tagen 
der  Eroberung  gehabt  hat. 

In  dem  v(»rcolumbischen  Amerika  wie  in  der  alten  Welt 
hatte  man  eine  grossartige  Architektur:  man  w^usste  Gewolbe 
zu  schlageii,  eclite^  und  >falsche»,  letztere  durch  Uberkragung, 
man  baute  ])raclitvolle  Tempel,  —  in  Mexiko  wie  im  Orient 
auf  Stufenpyraniiden.  In  beiden  Theilen  der  Welt  ist  die 
Entwicklungsgeschichte  des  Wohnhauses  dieselbe  gewesen: 
zuerst  runde  Hutten,  spiiter  langliche.  abgerundete  oder 
viereckige  Hauser  mit  Walmdachern:  beiderorts  hatte  man 
fill'  religiose  Zwecke  die  rimde  Ilausform  beibehalten.  auch 
seitdem  die  viei-eckige  fiir  nienschliclie  Wohnungen  die  all- 
gemeine  geworden   war.     Wie   Italien   in  den  ruiiden  Tempeln 


o 

cine  Fjiiiiu'riuij:;  von  dcr  mHcii  Form  dvs  Haiises  luittt",  so 
liatte  I's  xXmeiika   in   den      Kstnfas:>\ 

In  (li'ni  vorcolnnibisclicn  Amerika  wif  in  dcr  altcn  Wclf 
lialle  man  die  Kiinste  des  Hildliaueis  nnd  des  Ma'ers  iieleinl. 
da  man  die  inenscldielie  Fi^nr  in  Heliefdarsteilnniien  nnd 
in  Statnen  naeliznbilden  verstand:  man  k(»nnte  dmcli  IJildei- 
sclnift  nnd  Hierojilyphen  den  kommenden  Zeiten  ei/fdden 
was  man  eriel)t  hatte.  Die  Sehiiftknnst  maclite  die  ^V'issen- 
scliafl  nni^lich;  leider  hat  i\er  Fanatisnms  der  Froi)eiei-  die 
ailinexikanische  Literatnr  last  vitllstandii:  vernielitet.  Wii- 
wissen  doeh,  dass  (iescliiehte  mid  Astron<tnn'e  getiiel)en  w  nr- 
den.  Uei-  Kalender  bezenujt  die  astronomisclien  Kenntnisse 
der  Azteken. 

Jn  dem  vorcolnmlusclien  Ameiika  wie  in  der  alten  Welt 
liat  del'  Menscli  es  veisneld  in  Veri)indnnii  mit  den  ewiiren 
Maeiiten  zn  treten,  nnd  die  Heli<j:ion  zeigt  vieles  analoixe: 
in  l)eiden  Tiieilen  der  Welt  hat  man  die  Sonne  als  (iotf 
verein-t,  in  heicU'n  timU'n  \vii-  das  »e\vijjre»,  von  Jnn^^franen 
liepflejzte  Fener  nnd  den  (llanl)en,  dass  man  die  (irdter  (hnrh 
iMenschenopfer  veisrilinen   kiinne. 

Die  lk'giTd)nissgel)ram'he  anf  heiden  Seiten  i\cs  Athm» 
lisclien  Meeres  zeigen  ancli  eine  iii'osse  Ahnliclikeit :  man  iiat 
den  Todten  entweder  hestatlet  o(U'i'  veihrannt,  man  hat  ilm 
mit  allem  dem  versehen  was  er  im  Lel)en  jenseits  lU's  (irahes 
sollte  hi'anelien  konnen. 

In  Amerika  hatte  man  in  den  Tagen  der  spanisciien 
KroJK'rimg,  wie  wir  es  hier  in  Fnropa  aneli  jj:eiial)t  iial»en 
ein  Selaventhnm,  was  immer  eine  relatif  niedrige  Knltnrstnfe 
hezeiclmet.  Und  doeh  war  die  Civilisation  der  Knllnr- 
lander  Amerikas  hei  der  Anknnft  der  Enroj)aer  vollstandii-  he- 
rechtijjjt  sieli  an  die  Seite  der  damaligen  enrojjaischen  (iivilisation 
zn  stellen;  in  vielen  Heziehnngen  war  jene  sogar  hoher  als  diese. 

Die  andere  Frage  die  nns  hesehaftigen  sollte,  war  die- 
jeniire,  oh  die  grosse  Ahidiehkeit  die  wir  in  der  (Jesehichte 
der  Ix'iden  Tiieile  der  Welt  gefmulen  hahen  dnreh  einen 
Kintlnss  von  Fnro|)a  (»der  Asien  erklait  werden  kann,  oder 
oi»  wii-  es  mil  einer  selhslamligen  Fntwieklnng  zn  Hum  hahen. 

'  (i.  Nonlcii.skiuld,  r/<^'  Cliff  Dircllrrs  of  fhe  M('S(f  XcnU-.  Simfhirvsfi-ni 
CofonnJo  (Stocklmhn    lS'i:{),  S.   If,,  'I'jif.  Il|,  rlr. 
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Ich  nioclite  sagen,  dass  die  Antwort,  wie  sie  gegeben 
werden  niUssle,  von  demselben  hohen  Interesse  sein  wlirde. 
Falls  ein  Einfluss  in  jenen  friihen  Zeiten  anzunehmen  ist, 
ein  Einfluss  wovon  die  Geschichte  bis  jetzt  nicbts  wiisste, 
muss  dies  als  etwas  sehr  interessantes  betrachtet  werden. 
Und  falls  die  Entwicklung,  welche  so  grosse  Analogien 
zeigt,  eine  selbstUndige  gewesen  ist,  so  ist  dies  ebenso  inte- 
lessant. 

Dass  Amerika  nicht  vollstandig  von  der  alten  Welt  isolirt 
gewesen  ist,  scheint  mir  klar  zu  sein.  Die  Behringstrasse  bildet 
jedenfalls  eine  Brttcke,  welche  das  nordliche  Asien  und  das 
nordliche  Amerika  verbindet;  und  es  ist  ja  nicht  unmoglich, 
dass  in  Uingst  vergangenen  Zeiten  andere  Brttcken  existirt 
haben.  Ein  uralter  Zusammenhang  zwischen  den  Menschen, 
welche  in  Amerika  und  in  der  tibrigen  Welt  lebten,  kann 
wohl  nicht  geliiugnet  werden.  Aber  die  Frage,  welche  uns 
jetzt  beschaftigen  soUte,  ist  eine  andere:  Die  Fortschritte, 
deren  Ahnlichkeit  mit  denjenigen  im  Orient  und  in  Europa 
wir  betrachtet  haben,  sind  sie  selbstilndig  oder  nicht? 

Es  ist  wohl  zu  friih  diese  Frage  heutzutage  mit  Be- 
stimmtheit  zu  beantworten.  Doch  scheint  es  mir  wahrschein- 
licher,  dass  wir  »Selbstandig>  antworten  als  einen  Einfluss 
annehmen  diirfen.  Es  kann  namlich  kein  isolirter  Einfluss 
wahrend  einer  gewissen  Zeit  gewesen  sein;  wir  miissten  eine 
durch  Jahrtausende  fortgesetzte  Einwirkung  annehmen  um 
uns  alle  diese  Analogien  erklaren  zu  kOnnen. 

In  den  grossen  Kulturlandern  Amerikas  Ireifen  wir  zur 
Zeit  der  spanischen  Eroberung  ja  nicht  eine  Kultur,  die 
von  der  gleichzeitigen  Kultur  Chinas  oder  Europas  influirt 
sein  konnte.  Jene  amerikanische  Civilisation  zeigt  freilich 
merkwurdige  Analogien  mit  einer  hiesigen,  aber  diese  ist 
die  alte  agyptische  und  orientahsche.  Die  Bronzezeit-Kultur 
Mexikos  und  Perus  1 500  Jahre  nach  Kristo  kann  doch  nicht 
durch  einen  Einfluss  von  der  Bronzezeit-Kultur  Agyptens  1500 
Jahre  vor  Kristo  erklart  werden. 

Wir  mtissen  also  annehmen,  dass  die  Kulturentwicklung 
Amerikas  eine  hauptsachlich  selbstandige  gewesen  ist.  Dann 
ist  es  aber  im  hochsten  Grade  merkwtirdig  zu  sehen,  wie 
grosse    Ahnlichkeit  diese  Entwicklung  mit  derjenigen  in  der 


alten  Welt  zeigt,  wie  der  Mensch  doit  wie  hier  es  verstand 
dieselben  Problenie  in  derselben   Weise  /u  lOsen. 

M.  le  Dr  Seler  presente  les  observations  suivantes: 

Der  Herr  Vorredner  erwiibnte,  dass  die  Erol)erer  Mexikos 
bei  den  indianiscben  Stammen  Axte  gesehen  bt'itten,  die  sie 
ihrer  glUnzend  gelben  Farbe  halber  fiir  Gold  gebalten  batten, 
die  aber  in  Wirklichkeit  aus  Bronze  bestanden  batten.  Unter 
den  bis  jetzt  in  Mexiko  an  das  Licbt  gekomnienen  Alter- 
tilmern  sind  bronzene  Gegenstande  nicht  bekannt.  Wobl 
aber  eine  Anzahl  kupferne,  scbwere  kupferne  Beile  und  flache 
kupferne  Messer,  mit  gekriimniter  in  den  meisten  Fallen 
geradezu  halbniondforniiger  Schneide.  Die  lelzteren  kommen 
hanptsUchlicb,  vielleicht  ausschliessbeb,  in  den  ehenials  und 
noch  heute  von  den  zapotekischen  Stammen  und  ibren  Ver- 
wandten  bevvohnten  Gebieten  vor,  werden  aber  dort  in  so 
grossen  Mengen  angetroffen  —  centnerweise  — ,  dass  man 
sie  dort  gerade  zu  als  das  altindianiscbe  (iold  b^^'zeicbnet.  In 
demselben  metallreichen  Gebiete  und  zwar  in  der  Mixteca, 
sollen  nun  in  jinigster  Zeit  aucb  eine  ganze  Menge  Bronze- 
Altertumer  gefunden  worden  sein.  Der  Finder  oder  Besitzer, 
ein  in  Tlaxiaco  ansassiger  Mexikaner,  batte  eineui  deutschen 
Geschaflsfreunde,  Herrn  Consul  Dorenberg  in  Leipzig  davon 
Mitleilung  gemacht  und  ihm  eine  Pbotograpbie  der  Stttcke 
gescbickt,  die  Herr  Dorenberg  so  freundlicb  war,  dem  Ko- 
niglichen  Museum  fiir  Volkerkunde  in  Berlin  zur  Kenntniss- 
nabme  zu  tlbersenden.  Auf  besondere  Anfrage  erhielten  wir 
die  Attskunft,  dass  diese  Stiicke  in  einem  Grabe  in  der 
Nahe  des  Pueblo  del  Sapote,  im  Distrikt  von  Jamiltepec,  d.  h. 
also  nabe  der  pacifischen  Kiiste  gefunden  seien.  Die  Stiicke 
von  denen  wir  in  Berlin  die  Pbotograpbie  sehen  konnten 
Avaren  aber  augenscheinlich  nicht  die  einzigen,  die  in  der 
Zeit  autlauchten.  Eine  Anzahl  anderer  waren  nach  Oaxaca 
gescbickt  und  dort  ausgestellt  worden.  Diese  sollten  nun 
aus  der  Nahe  von  Tlaxiaco  selbst  stannnen.  In  dem  Perio- 
dico  oficia  Idel  Estado  de  Oaxaca  wird  dariiber  folgendes 
berichtet: 

Procedentes  de  una  grufa  del  Distrito  de  Tlaxiaco  ban 
llegado  a  esta  ciudad  varios  ejemplares  (|ue  representan 
personages  antiguos.     Estas  pecpiefias  esttituas  ban  sido  bal- 
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ladas  j)()r  varios  in(li<;eiias  al  liacer  excavaciones  en  aqiicl 
luijar.  y  revelan  el  jrrado  {\o  cultina  akanzadu  \)<n-  iiuestros 
aiilepasados  en  las  artes  y  cunio  conocian  el  si.stenia  de  pio- 
(hi(ii)n  de  nietales.  pnes  el  vaciado  es  perfecto  y  bien  aca- 
hado.  Unas  estatnas  rei)resentan  pei'sonajes  sentados  al 
estilo  oriental  y  otras  en  enclillas.  apoyadas  sobre  un  plinto 
con  las  nianos  abajo  de  las  I'odillas:  seiinraniente  son  retratos 
de  reyes  y  saeerdotes  mixtecas,  pnes  nnas  tienen  en  la  eajia 
y  otras  en  la  dalniatica  varios  gerojudilicos  cpie  pareceii  ser 
letras  del  alfabeto  niixteco  por  la  sencillez  de  la  tigura.  Al- 
^'unas  ai)ai'eeen  eon  bezote  en  los  labios  y  otras  eon  nn 
i/aracu(i::fli.  Existe  nna  partieularidad  digna  de  notarse  en 
«'stas  j)iezas,  y  es  (pie  estan  harulzadas  dc  »e/;/-o.  para  res- 
gnardar  de  la  oxidacion  al  metal  de  qne  estan  com  puestas, 
Por  los  signos,  tocado  ropaje  y  arte,  son  de  gran  impor- 
taneia  para  la  arqneologia  niexieana  estos  objetos,  I'lnicos 
que  conoeenios  de  metal  amarillo  parecido  al  ore  y  que  per- 
tenecen  a  la  antigua  raza  mixteca>. 

Es  ware  merkwiirdig,  aber  vielleielit  nicht  gerade  be- 
sonders  aulTallig.  dass,  naebdem  solebe  Gegenstfinde  vorlier 
ganzlieb  nnbekannt  waren.  dieselben  auf  einmal  in  gnis- 
serer  Zahl  und  an  versehiedenen  Orten  auftauchen.  Und 
Tlaxiaco  ist  der  Ort,  wo  —  aneb  in  jiingster  Zeit  —  die 
nierkwijrdigen  gesebnitzten  Wnrfbretter  angetrolfen  worden 
sind.  die  ieb  in  dem  Internationalen  Arebiv  filr  Ethnograpbie 
(Band  111,  p.  137  ff.)  besebrieben  babe.  Wir  dnrfen  aber 
nicbt  vergessen,  dass  Zweifel  an  der  Echtheit  der  Stiieke  auf- 
getambt  sind.  Man  muss  dalier  mil  dem  Urteil  zuriJckbalten, 
bis  man  niebt  niebr  bloss  naeb  Pbotograpbieen  zu  urteilen 
branelit,   sondern  die  StiU-ke  selbst   seben   und  priifen  kann. 


M.    le    Di-    Seler    ;i    la    parole    jxuir    la    ronimiiiiicatioii 
suivaiitc: 


Uber  die  sociale  Stellung  des  Khapak  Inca. 

Vol-  etwas  iiber  vierziir  Jahien  gab  in  Paris  der  perua- 
nisc'he  Geistlichc  Dr  D.  Jiisto  Saliuaraura  Inca.  (lessen  Fa- 
milie  sicli  der  Abkunft  von  der  alten  einheiniisclien  Dynastie 
der  Iiua  riilnnt  ein  Bncli  herans,  das  niit  Ki  Abbildungen 
inkaisclier  P'iirsten  gesehniiUkt  ist.  und  das  den  Titel  tragt: 
Recnerdos  de  la  Monarcjuia  peruviana  . 

Das  ist  in  der  Tlial  die  allgenieine  Vorstellung.  die  seit 
den  Tagen  der  (jjntpn'sta  die  gescbiibtlicben  Darstellnngen 
l)eherrscht.  Die  spanischen  Konige.  die  siili  auf  Grund  des 
Hechts  der  Eroberung  als  die  legitimen  Xaebfolger  der  Inea 
Herrseber  betracbteten,  leiteten  aus  dieser  Vorstellung  das 
Recbt  al),  iiber  die  Personen  und  das  Leben.  das  (int  und 
Land  der  Eingelxtrnen  nacli  Willkur  zu  verfiigen.  Die  Histo- 
riker  —  und  unter  ibnen  vor  allem  der  Inea  (iarcilaso.  der 
selbst,  durcb  seine  Mutter,  von  deni  alten  peiuamscben  Herr- 
scbergesebledite  abstannnte,  —  riibniten  die  Weisbeit  der 
Flirsten,  die  vorhedachtcy  Massen,  durcb  ibre  weisen  Bestimni- 
nngen  und  Gesetze,  den  Zustand  der  Dinge  gescbailen  batten, 
den  die  Spanier  in  deni  alten  Peru  bewunderten,  die  Volker 
aus  der  Barbarei  zur  Kultur,  aus  stupiden  und  aberglaubi- 
scben  ReligionsgebrauclHMi  zu  einer  gelauterten  und  reinen 
(iottesverebrung  get'ubrt  batten.  AVie  vieles  an  dieser  Dar- 
stellung  rd)ertriel)en  und  lalseb  ist,  hat  man  langst  erkannt. 
Aber  die  (irundvorstellung  bestebt  noeli  beute  ganz  allge- 
mein,  dass  das  alte  Inca  Beieli  eine  Mo)ian'hic  gewesen  sei. 
eine  Art  .  Despotisme  eelaire  >,  das  lebendig  gewordene  Mu- 
ster eines  Zustandes,  <ler  beute  von  vielen  I'olitikern  erstiebt 
wird,  und  den  wir  als  Siaatssociallsmns  zu  bezeicbnen  ge- 
wobnt   sind. 

Gebt  man  der  Sacbe  indess  naber  auf  den  Grund.  s(» 
ergeben  sicb  zunacbst  zwei  Thatsacben.  die  dcM-  Sacbe  von 
vornherein  ein  ganz  anderes  (Jesicbt  geben.  Die  eine  ist. 
dass  die  Inca  durcbaus  nicbt  die  einzigen  llerren  im  Pandc 
waren,  dass  neben  ibnen  ilberall  btkair  ll;iui)tlinge.  Klcin- 
3 
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Kunige,    bestaiKk'ii    —    curaca   iin  Khechua  genannt    — ,   die 
zwar  (IuitIi  die  Inca  vorliuifig  in  iliren  Hechteii  und  in  ilireni 
Eiiifluss    Avcst'iitlicli    l)es(liraiikt    worden    wareii,   in^oi■e^n  als 
sit'    ebentalls    in   tin   Abliangigkcilsverhaltnis.s  zn  deiii  iiinen 
nhergeordneten    Herr.sclier    des    (Jesanitreiclis,    deni  Kliapax 
Inca    von    (Inzco,    gesetzt    waren.    die    aber    innerbalb    ibies 
kleinen  (iebiets,  wenn    lucb   nnter  der  Controlle  des  Inca  und 
seiner  Stellvertreter  und  Beaniten  ungefuhr  eine  gleicbe  Heri- 
scbart  ausiibten.  wie  es  die  Inca  in  ibrem  Stanimgebiet  tbaten. 
Die   zweite  Thatsacbe  ist,  dess  (He  eigentiiniHcbe  (lenieinde- 
nrdnung.   die  niit   Vorbebe  als  besondere  Ausserung  der  Re- 
gierungsweisbeit   der  Inca  gepriesen  wird,   die  Ordnung.  der- 
zulolge    das    Land    zu    gleicben    Teilen    unter   die  Genieinde- 
niitgbetlei-    verleilt    wurde,  sanitlicbe  Einwobner  eines  Dorfes 
gebalten   waren.  da>,   was  zu  genieinen  Zwecken  notig  war. 
in    genieinsamer    Arbeit    zu    erzeugen;    dass  jeder  gebunden 
war,  dem  andeni  ini  Hausbau  und  andern  grosseren  Arbeiten 
zu   belfen:   dass  alle,  je  nacb  ihrem  Alter  und  ibrer  Kraft  zur 
Arbeit  verpflicbtet  waren:  dass  der  Dorfschulze  die  Arbeit  ver- 
leilte  uu(\  die  Dorfinsassen  des  niorgens  zur  Arbeit  rief:  dass 
die  alten   und   scbwacben  von  der  Gemeinde  unterbalten  Mur- 
den,   und  dass  audi  fiir  die  fremden  Gftste  iiberall  in  den  Dor- 
fern  gesorgt  wurde:   dass  audi  die   Ebescbliessungen  u.  dgl. 
unter  der  GtHitridle  der  Dorfschulzen  und  der  lokalen  Iliiupt- 
linge  -tanden:  dass  diese  Hiiuiitlinge  verpflicbtet  waren,  zu  ge- 
wissen  Zeiten  Scbankfeste  und  oflentlicbe  Bewirtungen  eintreten 
zu  lassen;  —  kurz,  dass  alle  diese  »leyes  de  los  Incas >  \  wie 
sie  (iarcilaso  u.  A.  nennen.  alter  als  die  Inca-Eroberung  und 
alter  als  die  Inca  Dynastie  sind.    Es  ist  die  primitive  Form  des 
(ienieindewesens,    wie  sie  in  gleicher  oder  ahnlicher  Gestalt 
(iberall    auf   dem    amerikanischen   Continent  vorbanden  v/ar, 
und  wie  sie  in  ahnlicber  Weise  zum  Teil  auch  in  den  alten 
deutscben    Markgenossensdiaften    und    den    slawischen  Dorf- 
scbatlen    bestand".     Die    Inca    baben    diesen    Zustand    nicbt 
gescbafteii,    sic    fanden    ibn    vor    und    hiiteten   sidi  wobl   ibn 
anzutasten.      Si«-  begniigten   sicb   daniit.   durcb  Anlegung  von 
Slrassen   und   Briickeri,   durcb   Erricbtung  von  Magazinen  und 
Tributeinsainnilini<'ssfationen   und   durcb  Ansiedelung  fremder 


'  Comfnturio-)  licilf-,  I.  o,  11. 

'   Vgl.  CiKiou    ill     An-^land.   ISW.   p.  821    W. 
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Kolonisten  sich  die  militarisclie  BeheiTschung  ties  Gebiets  zii 
sichern.  Sie  iinterliesseii  auch  nie.  an  den  Hauptstatiunen 
Paliiste  fur  den  Inca,  Teuipel  ihrer  nationalen  SonnengOtter 
niit  den  dazu  gehorigen  Priesterwolinungen  und  Nonnen- 
klOstern  zu  griinden,  liessen  aber  im  iibrigen  den  alten  Kult 
und  die  alte  landschaftliclie  und  gesellschafllicbe  Organi- 
sation unberiihrt.  Nur  nahnien  sie  natiirlich  ihren  Teil  vor- 
weg  von  dem,  was  die  Landschaft  produzierte.  Auch  die 
alten  Hauptlinge  entfernten  sie  niemals  ohne  Not.  wie  der 
erste  der  peruanischen  Chronisten,  Cieza  de  Leon,  ausdriick- 
lich  bezeugt,  und  tiielten  sich  streng  an  die  oft  sehr  ver- 
wickelten  und  abweichenden  Erbfolgegebriiuche  und  die  alten 
Gesetze  der  Landschaft  \  So  hatte  das  ganze  Vorgehen  der 
Inca  mehr  den  Cha'-acter  einer  kaufmannischen  Spekulation. 
Es  bezweckte  die  Nutzbarmachung  und  Erschliessung  immer 
neuer  Gebiete  und  erstreckt  sich  daher  auch  niemals  auf  die 
Gebiete,  wo  nichts  zu  holen  war.  Von  einer  zivilisatorischen 
Mission,  die  von  den  Inca  im  Auge  behalten  und  durcli- 
gefiihrt  worden  Avare,   ist   nirgend   etwas  zu  spiiren. 

Die  Stamme  Peru's,  gleich  vielen  andern  Stiimmen  Ame- 
rika's,  kannten  die  Institution  der  Kriegshauptlinge,  Im  Khechua 
wurden  sie  sinchi  d.  h.  Tapferer  >  genannt".  Sie  wurden 
nur  fill'  den  Krieg  gewahlt  und  traten  nach  Beendigung  des- 
selbeii  in  den  Stand  gewOhnlicher  Biirger  zuriick.  AVeder 
die  Inca  von  Cuzco,  noch  die  Curnca  der  verschiedenen 
Landschaften,  gehorten  dieser  Klasse  von  Hiiuptlingeii  an. 
Sie  waren  erbliche  Fiirsten,  und  ihre  Wiirde  stand  in  eng- 
stem  Zusammenhang  mit  der  gesellschaftlichen  Organisation 
des  Stammes,  Das  Gesetz  der  Erbfolge  Avar  in  den  ver- 
schiedenen Gegenden  sehr  verschieden.  Bei  den  Inca  ging 
die  AViirde  vom  Vater  auf  den  mit  der  legitimen  Frau.  der 
Hauptfrau  —  die  nach  einem  spjiter  entstandenen  (iebrauch 
sogar  die  Schwester  des  regierenden  Inca  sein  musste  — 
erzeugten  Sohn  fiber.  Bei  andern  Stammen  erbte  die  Wiirde 
auf    den    Bruder,    oder    den    Sohn   der  Schwester.      Und  die 


'  Vgl.  das,  was  Fernando  de  Santillan  (Tres  Rclacioiies  p.  27)  iiher 
das  entgegengesetzte  Vorgehen  der  Spanier  sagl. 

^  Informaciones  acerca  del  Senorio  y  Gobifino  de  los  Ingas.  lierlias 
per  niandado  de  Don  Francisco  de  Tolcdti  (Ed.  .liincnrz  de  la  Espada. 
Madrid  1882),  p.  187. 
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\'('rli;illiiisse  koinjtlicitrtt'ii  >i(li  ("It  in  del'  Wcisc,  dass  tin* 
(lit'  Wiii'di'  (la>  t'iiu'.  liir  das  W-iiiiOgen  eiii  aiulert'.s  Krb- 
iiesetz  niassgebeiid  war,  z.  H,  dass  die  Wiinlc  aid*  don  Xeflen 
(den  Sohn  der  Scliwe.ster).  das  Veiiu(».i.aii  aber  anf  den  Sohn 
id)ergin<r '. 

Der  St.'imni  dessen  Hanpt  der  Inca.  (idei-  iienaner  jxesagt 
del"  Kliapak  luca  oder  Caixii/  Inca  »dei'  reixierende -  odei* 
(ler  alieiniire  Inca  ,  war  —  (b-nn  (b'n  Tilel  Inca  iiibrlen  (be 
iresamlen  Mitjiiie(b'i-  (b-r  P'ainib'e  (xbM-  des  Stainnies,  —  war 
in  (b'ln  Tbal  (b's  llnatanay.  eines  kleinen  Xeix'idbisscbens 
(b'T  \\  ib-a  mayo,  angcsiecbdl.  Seine  Mit,i.die(b'i'  nnlerscbieib'ii 
sieb  von  den  benacbbaiten  Stiimnien  (bncb  nuicbtii^e  IMbicke. 
(be  sie  in  (b^i  Olnlappcben  tiutren  —  daber  Orejones  gro.sse 
(Un"en  von  den  Sj)aniern  ,::enannt.  —  (bn'cb  wolb'ne  Stirn- 
binden  be^timinter  F'onn.  (bncli  >cbniab'  Stofl'streiren,  die 
niaidebiilig  id)er  (b-n  Riicken  Helen  nnd  dnrcb  Saiubden,  (be 
ans  deiii  (;or(bnei'en,ij:ias.  der  Stipa  iclni  geHocbten  waren. 
Der  Stainni  zerdel  in  eine  AnzabI  (Jentes,  f(ijlln  ini  Kbecbna 
genannt.  (  ber  (be  iinieren  \'erbaitnisse  derselben  ist  nicbts 
sicberes  bekaind,  (b>cb  ist  es  wainsclieinbcb,  dass  ancli  in 
ilnien  (bis  gleiclie  Kridolgegesetz  jjestand,  wie  in  der  regie- 
lenden  Fainilie,  d.  li,  dass  (b'r  Solni  znr  Gens  des  Vaters 
gelM'trfe.  nnd  (biss  die  Konigliclie  Famibe  selbst  eine  dieser 
(ientes  l»il(lete.  Fine  Anzalil  Xanien  (lersell)en  sind  nns  von 
(iarcilaso"  nnd  in  (b'ln  kleinen  von  Jimenez  de  la  Fspada 
beransgegebenen  Tractat  Disciirso  sobi'e  la  Descendencia  y 
el  gobierno  de  los  reyes  Ingas  iiberliefert  '.  In  beiden  Oiiel- 
len,  nnd  ebenso  in  der  Tabelle,  die  in  dem  in  der  Finleitnng 
citierten  Werke  des  Dr.  Jnsto  Sabaaraiira  Inca  entbalten  ist. 
wird  der  I'isprnng  jeder  dieser  ("ientes  aiif  eineii  der  ver- 
scbiedenen  regierenden  Inca,  die  von  Manco  Kliapak  an  ge- 
ziibll  wnrden,  bezw.  anf  jiingere  Sobne  derselben.  znriick- 
getidirt,  der  ganze  Stamm  daber  von  dem  einen  Heros,  Manco 
Khajtak  nnd  dessen  Scbwester  nnd  Fran  M((ni(i  OcUo  ab- 
geleitet.      (Vgl.   die   bdgende  Tabelle.) 


'    F'Tii.iihIo  <Ii-  S.iiililluii  D'rcs   Hclafiiiiics  \>.  27). 

-  CoiiKiit.iiiii-^   llial.  ~   I   ;>.  -10. 

^   I   ii;i    Aiitioi,;,||a    I'.riiaiKi.      Mu.lrlil    \>-'yl. 
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Discurso  sobre  la  De» 
scendenciay  el  Gobier- 
no  de  los  Reyes  Ingas. 

1.  (Hiuiiitlinic,  (liifktc 
NaclikumiiK'n  Mango  I'a- 
pac's). 

2.  Ayllo  Ch'nnapanarn 
(von  Topa  Auca  Ylli,  jiin- 
gerem  Sohnc  Mango  Ca- 
I>ac*.s  abstanuutMi(l). 

3.  Aifllo  Kaorao  Pa- 
iiaca  (von  Mango  Capaia, 
jiingerem  Solnie  Cliim-he 
Roia's  abstamniend). 

4.  Ayllo  Chifpia  Yidn 
(von  Apo  Conde  Ma  via 
und  Apo  Taca,  jiingeren 
Sohnen  Lliiqne  Ynpangue 
Inga"s  abstammend). 

5.  Ayllo  Uscaiiifiita  (von 
Apo  Tarco  Guaman,  jiui- 
gerem  Sohne  Mayta  Capac 
Inga's  abstannnend). 

0.  Ayllo Apoiii a yf a {\ on 
Apo  Calla  Hunipiri  Apo 
Sara  Inga  nnd  Cbinia 
Chabin,  jiingorcn  Siibnen 
Capac  Vupangni'sabstani- 
mend). 

7.  Ayllo  Viea<iinirio(\{m 
Mayta  Capar  Inga.  Yn- 
nian  Tarsi,  Yica  (jnirau 
Inga  und  Cuz<-o  UrcoGua- 
ranga,  jiingeren  Snbncn 
Inga  Roca's  abstammeiid). 

8.  Ayllo  Aucnyllo  pa- 
HCica  (von  Paurar  Yalli, 
Fanac  Vallpa  Maita.Marca 
Yuto,  Topa  Inga  Paucar 
nnd  Inga  Hoca.  jinigeren 
Sohnen  YaNTirUacac  I  nga'.s 
abstammend). 

U.  Ayllo  Sucsupaiuud 
(von  Inga  L'rcun  nnd  Inga 
Malta,    jiingeren    Siihnen 

3    * 


Garcilasso  1  0.  4o. 


Sahuaraura  Inca. 


•_'.  C]iiiiiaPaiirtc(H\<>\\  3.     Ayllii   Clihiia  Pn- 

Mango    Ceapar    abstain-  nam  (von  Sinchi  Rocea 

mend).               40  Inra.  staniniend). 

3.  Pniiraca  Pauaca  "-'.  Aylln  Unurahua 
(von  Sinchi  Rocta  ah-  (von  Manco  Ctapat- stani- 
stammend).       74  Inra.  mend). 

4.  Hahuanhtn  Ayllu  4.  Hnlni((nina  Aylln 
(von  Llo(jue  Yiipanijni  (\on  Lbxpie  Yupancjui 
stammend).       73  Inra.  stammend). 


Ci.     I'sca   Mayta  (von        5.     I'sca   Ma  iff  a   (\on 
Mayta  Craparsfammend).    MaytaCraparslaniniendl. 
35  Inra. 


o.  Ajjti  Maiffa  (von  il.  Ayllii  Apii  mayta 
Crapar  Ynpangni  stam-  Panac  Iriii  Vii-io  (von 
mend).  .')3  Inca.         Grapar    Yupangui  slam- 

mend). 


7.;     VicaqKiran    (von         7.    Aylhi   Hiucra  Oni- 
\\\ca  Rorra  stammend).     ran      Pauaca      llanaii 
M  Inra.  Cuzco  (von  Ynra  Rorra 

stammend). 


8.  Aylhi  1 'an aca  [sow  S.  Aylln  Unacra  ylli 
Yahuar  Iniarrar  stam-  J'aiiaca  (von  Yahnar 
mend).  51    Inra.         huarrar  slammendl. 


U.  Sorso  ]'<(iiara  (von  \*.  Aylln  Snsro Panara 
Wirra  rrorba  Ynra  stam-  (von  Wira  rrorha  ^(aiii- 
meiid).  7 '.I  Inra.         mend). 
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Viracocha  Inga's  abstam- 
mend). 

10.  Ayllo  Ynnacapa- 
iiaca  (vfmTopa  Yiipangiu- 
und  Atnaro  Topa  Iiiga, 
jfingeren  Sohnen  Inga 
Yiipangue's,  deraiuhPac- 
hacuti  Inga  genannt  wiir- 
de,  abstaniraend). 

11.  Capac  ayllo  (von 
Aiiqui  Topa  Inga  jfinge- 
rem  Sohne  Topa  Inga 
Yupangue's  stammcnd). 


10.  YncaPanaca(\-on 
Ynra  Pachacntfc-  und  sei- 
nem  Sohne  Ynca  Yu- 
pangui  stammend). 

{•'.>  Inca. 


1 1 .  Ccapac  Ayllu  (von 
Tupac  Ynca  Yupanqui 
stammend).      18  Inca. 

\2.  Tumi  pampa  (von 
Huayna  Ccapac  stam- 
mend). 22  Inca. 

S:a  167  Inca,  alle  Ab- 
komndinge  in  miinnlicher 
Linie. 


10  a. 
(von     Pachacutec    stam- 
mend) dazu  die  Familitu; 

Ccctcca  Cuzco,AnahHar- 
qne,  Sahuaraura. 

10  b.  Ayllu  Yvm  Pa- 
naca  (von  Ynca  Yupan- 
gui  stammend). 

11.  Ccapac  Ayllu  Pa- 
naca  (von  Tupac  Ynca 
Yupangui  stammend). 

12.  Ayllu  Turn ipampa 
(von  Huayna  (!!capac 
stammend). 


Es  i.st  indes.s  von  vorneherein  wenig  walirscheinlich, 
(lass  die  Ayllu  einen  sokhen  Urspning  gehalit  haben  sollten. 
I'lul  aiich  die  Stanimestraditionen  widersprechen  dieser  Vor- 
stellung.  Uenn  diese  berichten,  dass  zu  der  Griindung  von 
(liizco  der  Heros  Manco  Khapak  und  seine  Schwester  und 
Frau  Mania  Ocllo  das  Volk  zusammenrlefen,  dass  Manco 
Khapak  die  Leute  aus  dem  Norden  saninielte  und  daraus  die 
Abteilung  Hanan  Cnzco  »das  obere  Cuzco»  bildele  und  seine 
Frau  die  Leute  aus  dem  SUden  berief  und  daraus  die  Ab- 
teihing  Hurin  Cnzco  »das  untere  Cuzco*  bildete\  Man  hat 
aus  dieser  Tradition,  vielleicht  niit  Recht,  geschlossen,  dass 
die  genannten  beiden  Abteilungen  Phratrien  entsprechen  und 
dass  diese  Phratrien  im  Verhaltniss  von  niUnnlicher  und  weib- 
lieher  Reihe  .stehend  gedacht  wurden'.  Jedenfalls  ist  klar, 
dass  die  Tradition  diese  beiden  Abteibingen  nicht  geneliseh 
von  Manco  Khapak  ai)leitet.  Ware  die  Dar.stellung  Garcilasso's 
und  des  Discurso  solue  la  Descendencia  y  el  (lobierno  de 
los  Reyes  Ingas  begrundet.  so  niiisste  auch  die  Zahl  der 
Ayllu  eine  bestimnite  und   beschr.'inkte  sein.     Es  liegen  aber 


'  (jarcilasso  I.  1.  IC. 

^  Ctiiiow  i.Ausland»   18'J0  p.  H2\. 
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unverdachtige  aiidere  Angaben  vor,  wonach  die  Zalil  der 
Ayllii  eiiie  andere  und  grossere  war,  iind  dass  sie  sicli 
nach  ganz  andern  Gesichtspunkten  gruppierten. 

Die  Einwohner  von  Ciizco  feierten  ii«  Monat  August  eiu 
Fast,  das  CiVua  d.  li.  »glanzende  Sache»  oder  Koya-Raymi 
»Fest  der  Konigin»  genannt  wurde.  Das  Fest  ist  deshalb 
besonders  interessant,  ^^e\\  es  in  seiner  Grundidee  in  merk- 
wiirdiger  Ubereinstimmung  mit  einem  Feste  steht,  welches 
ungefahr  zu  derselben  Zeit  die  Mexikaner  feierten,  das  diese 
Ochpaniztli  oder  »Besenfest»  oder  »Ausfegefest»  nannten, 
und  das  der  Erdgottin  der  Mexikaner,  der  Tlazolteotl  oder 
Toci,  geweiht  war.  Der  Zweck  beider  Feste  war,  das  Un- 
heil,  die  Krankheit,  die  Siinde  aus  dem  Orte  zu  vertreiben. 
Das  mexikanische  Fest  gipfelte  darin,  dass  erlesene  Krieger 
eine  aus  Menschenhaut  gefertigte  Maske,  die  vorher  beini 
Feste  getragen  worden  war,  und  in  die  augenscheinlich  das 
Unheil  gebannt  gedacht  wurde,  im  Laufsehritt  an  die  nachste 
feindlidie  Grenze  brachten  und  dort  auf  feindlichem  Bodeii 
vergruben.  Bei  dem  peruanisehen  »Fest  der  Konigin*  wurde 
das  Unheil  von  bewaffneten  Leuten  weggeschrieen,  die  in 
vollem  Lauf  —  je  eine  Abteilung  nach  einer  der  vier  Him- 
melsrichtungen  —  hinausstOrmten,  diesen  Schrei  in  den  be- 
nachbarten  Orten  anderen  schon  geruslet  dastehenden  Krie- 
gern  Ubermittelten,  die  ebenfalls  in  vollem  Lauf  ihn  weiter 
fort  trugen,  bis  endlich  ein  grosses  fliessendes  Wasser  er- 
reicht  war,  wo  die  dem  letzten  ReUis  angehorenden  Krieger 
sich  und  ihre  Waffen  badeten.  das  Unheil  also  in  das  flies- 
sende  Wasser  abspiilten.  Die  Krieger,  die  zuerst  vom  Mittel- 
punkt  der  Stadt  aus  nach  einer  bestimmten  Richtung  das 
Unheil  wegtrieben.  gehOrten  den  Orejones,  den  in  Cuzco  an- 
gesiedelten  Mitgliedern  des  Inca  Stammes  selbst  an.  Und 
zwar  waren  fiir  jede  Himmelsrichtung  ganz  bestimmte  Ayllu 
deputiert : 

Nach  Osten  (SUdosten),  nach  KoUa  suvu  trugen  es  die 
Leute  von  Huriri  Cuzco,  und  zwar  die  Gentes 

Usca  Maytci  Ayllu  (5) 
Yapomayu  Ayllu  (6) 
Yahnaymin   Ayllu  Sutic  (4) 
■Marasaylln   Cuyiiissa  Ayllu 


10 

III  Angostura  dv  Acoya  pimcii  illxTgalxMi  diese  den  das 
rnluil  verjagenden  Schi'ci  den  .Mitliniak  von  Hiiayparya.  diese 
idu'iiniltelten  ihn  den  Mitlnnak  von  Antalmaylla.  diese  denen 
von  Unaiaypaelia  nnd  diese  Iiraeliten  ihn  bis  zum  Hiisse 
v(»n   Oni(inisana  (d.   li.   deni   ol)eren   llnilica  inayu). 

Xarli  Westen  (Noi'dweslenI  naeli  Chindtaij  sutjit  trugen 
den   das   L'nheil   verjagenden  Selnei   die  (Jentes 

Ccapac  Ai/IlM  (II) 
Ifftfnn   AtjUu 
]  icfiquirax   (7) 
fluiniiu    Ciizco  Aijllii 
YanifjcH   Atjilii 

In  Satpina  ilbergaben  diese  den  Scln'ei  den  Mithniak  von 
•facpiijahuana  fSacsahuana]  diese  iibennittelten  ihn  den  Mith- 
niak  von  Tilca  nnd  die  b'tzteren  biachten  ihn  zuni  Flusse 
Apu   riinae. 

Naeh  Xorden  (Xordosten).  nach  A)ifisi(i/ii  trugen  den 
Selirei   die  (Jeschlecliter 

f^scf(  2)aiiac((   at/Ilii   (l(IV|. 
Anca   i/lli  Ai/lh'i  (Sj, 
Tari>fiuf((u  Aijllif. 
Sdiiu   Aylhi. 

In  (ihita  iibergaben  diese  den  Sehrei  (hMi  Mitliniax  von 
I'isac,  nnd  diese  brachten  ihn  l)is  zuni  Fbisse  von  Pisac  (d.  b. 
zuni   {Inilba  niayu). 

Nacb  SiUb'n  (SiUhvesten),  nach  Cuuflsnuu  trngen  den 
Scbrei  die  (iescblecbter 

Yaurd  iKiHdca   AijUn  ('.\), 
('li'nm  i)ftu((C((   AijUn  (1), 
Mascd  i}(()i(ic((  Af/llii, 
(Jfirsro   Ai/llii. 

In  (iburicalla  iibergaben  diese  den  ScJirei  den  Mitlnnak 
von  Vauriscpn's,  diese  iiberliererlen  ihn  denen  von  Tantai", 
(he  ihn  bis  zuni  Fbi»e  (iiisipanipa  (d.  h.  deni  (tberen  Apu- 
liniac)   biachten  '. 

'  Moliii.i.  An  ■ircfiiiiil  ot  llir  l';il>li-s  .111(1  l!llc>  of  thf  ^'iicus.  Hai-khiyl 
Siiciily   ( l.iiiuloii    1^7;.)   |».   '22 — 2'-'>. 
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Die  >»<iineii  iler  l)ei  die.sei' (lek'gtMilieit  aiitueliilirtcii  iVyllii 
stininien.  "vvie  man  sielit,  fast  alle  niit  denen  dtT  V(»rii!:eii 
Listen,  kh  lial)e  durcli  die  eingeklainniei-teii  Ziffern  aut"  die 
entsprechenden  Aylln  der  voi-igen  Listen  hingewifsen.  Aber 
es  sind  liier  viel  nielir  Aylln  angegel)en.  nnd  sie  siiid  in 
(Irnpj)en  znsannnengefasst,  die  niit  irgendwelclier  Deseenck'nz 
niclits  zu  thnn  haljen.  Nach  der  uralten  lieiiigen  Meiv.ald. 
nach  den  vier  Hinmielsriclitungen  sind  sie  geordnet  und  es 
entspi'ielit  diese  Znsannneniassnng  uhne  Zweit'el  ancli  tlial- 
sachlichengeograi)lii>chenVerli;ntnissen.  Denn  die  erst edrnppe. 
die  aut'  der  Strasse  nach  Kolla  snyu  liinanszielieii.  w(  rden  als 
die  Leute  von  Ilnrin  Cuzco  l)ezeiclinet  und  Hurin  (^uzco  war  in 
der  That  das  dieser  Strasse  znnaclist  helegene  Ouartier  der 
Hauptstadt,  In  der  letzten  Gruppe  nnter  denen  die  nacli 
(^unli-suyn  hinauszielien,  wird  ein  Masca  jxnincd  a//llH  ge- 
nannt.  Und  Masca  Avar  in  der  That.  Avie  wir  aus  ik'ni  :?(>. 
Kapitel  des  1.  Buches  der  Comentarios  Reales  wissen.  ein  in 
der  Xiilie  von  Cuzco,  an  der  Strasse  nach  Cnnti-suvu,  i^ele- 
genes  Dorf. 

AVenn  ich  die  Verhidtnisse  richtig  verstelie.  wa.i-  der  in 
den  ersten  Listen  an  11.  Stelle  stehende  KJiapak  A}jUn 
(d.  li.  •Kunigliche  Gens  )  die  Gens,  die  die  Mitgiieder  der 
eigentlich  regierenden  Familie  unit'asste.  Zur  Zeit,  als  diese 
Zusammenstellungen  geniacht  wurden,  waren  die  direkten 
legitinien  Nachkomnien  Waina  Khapak's,  des  letzten  der  Inca. 
der  noch  in  ungeteilter  Machtv(dlk(»ninienheit  regiert  hatte,  er- 
schlagen  oder  sunst  wie  unigekoinnien.  Es  koiuiten  also  nur 
noch  von  dem  jCmgeren  Bruder  Waina  Khapak's.  Au([ui 
Thupak  Inca.  Nachkomnien  vorhanden  sein.  Der  letzte  wird 
iibrigens  in  den  Geschichten  mehrt'ach  genannt.  Er  war  es, 
der  gegenilher  dem  Usurpator  Atau  \Vallpa  dem  allein  zui- 
Nachfolge  herechtigten  AVascar  Inca  Anerkennung  verschatlte. 
Wie  die  gen  men  Zuruckfidirungen  der  andern  (k'utes  auf 
die  jimgeren  Sohne  fruherer  Inca  zn  verstehen  sind.  oh  viel- 
k'icht  eine  Aut'iiahme  soldier  m  eine  andere  Gens  (lurch 
Ileirat  stattt'and.  da  doch  eine  hlosse  traditionelle  Zuriick- 
ITiiu'nng,  eine  Art  fingierter  Stammhaume  schwerlich  anzu- 
nehmen  ist,  —  das  muss  ich  s});iteren  L'idersuchungen  zu 
entscheiden  voihehalten.  Fiir  die  Frage.  von  der  ich  aus- 
gegangen  hin,   ist   mir  haui)tsachlicli  die  Thatsache  von  WicI:- 


18 

tigkeit,  (lie  aus  dem  obcn  Angefiihrten  hervorziigehen  scheint, 
(lass  die  Gesanitlieit  der  Inca  Ayllu  in  vier  Gruppen,  ent- 
spre  hcnd  den  vier  Hininielsriehtungen  gegliedert  war. 

Unter  Beriicksichtigiing  dieser  Thatsache  nanilich  gewinnt 
eine  Nachricht,  die  in  dem  schon  mehrfach  erwiilinten  Be- 
ricid  Fernando  de  Santillan's  enthalten  ist,  besondere  Bedeut- 
ung.  Es  lieisst  nUndich  daselbst^  dass  der  zehnte  Inca, 
Thiipak  Inca  Yupanqni,  das  ganze  Reich  in  vier  Provinzen, 
entsprechend  den  vier  Himmelsrichtungen,  teilte.  in  die  be- 
kannten  Tawantin  snyu:  Chiucliay  siiyu,  Kolla  sifijn,  A)iti- 
^'iKtju,  Cuiitisuiju,  die  in  einer  gewissen  Entfernung  von  der 
Hauptstadt  l)egannen  iind  bis  zii  den  entferntesten  Grenzen 
des  Reichs  in  der  jedesmaligen  Richtung  sich  erstreckten. 
AIs  Regenten  iiber  jede  dieser  Provinzen,  heisst  es,  ernannte 
er  einen  KJidpak  d.  h.  einen  Konig  oder  Furst,  dem  er 
das  Regiment  iiber  dieselbe  anvertraute,  imd  der  insbe- 
sondere  alle  Geschftfte  und  alles  was  diese  Provinz  be- 
tral",  zu  erledigen  hatte.  Ausser  diesen  vier,  heisst  es 
weiter,  hatte  der  Inca  noch  einen  > Sekretar  > ,  der,  ehe  ein 
(ieschaft  vor  den  Inca  gebracht  wurde,  sich  iiber  dassell)e 
unterrichtete  und  dann  dem  Inca  und  dem  Khapak  des  be- 
treffenden  Distrikts  Bericht  erstattete.  Und  das  was  die 
beiden  dann  in  der  Sache  beschlossen,  das  teilte  er  den 
Parteien  in  Anwesenheit  des  Inca  und  des  Khapak's  (des 
betreffenden  Distrikts)  mit.  Santillan  fiigt  noch  hinzu,  dass 
zu  Zeiten  Waina  Khapak's  Auqui  Thupak  Inca,  (der  jiingere 
Bruder  AVaina  Khapak's,  den  ich  oben  schon  einmal  genannt 
habe)  das  Amt  des     Sekretars*   gefuhrt  habe. 

Irre  ich  nicht,  so  haben  wir  hier  dasselbe  System  wie 
in  dem  alten  Mexico:  ^  der  tlaca  teccafl,  der  Konig,  und  neben 
ihm  der  Cinacouatl  der  >Genosse  >,  der  in  alien  Staatsange- 
legenheiten  die  eigentliche  Initiative  hat  —  ein  Verhiiltniss, 
das  den  verstorbenen  Aitamirano  veranlasst,  die  beiden  Coji- 
suln  Roms  zum  Vergleich  heranzuziehen  und  daraus  die  be- 
sondere republikanische  Anlage  der  mexikanischen  Nation 
zu  erweisen  —  endlich  die  Beschninkung  der  MachtvoUkom- 
menheit  des  Konigs  durch  den  Rat  der  vier  Stammhiiupter, 
der    Vorsteher  der  vier  Hauptabteilungon   des  Stamms.    Wie 

'  Trcs  Relaciones  (!e  Anligiiedades  Peruanas  p.  10  —  17. 


19 

selir  (lemnacli  aucli  in  ilem  gegebenen  Fall  die  betreftende 
Personliclikeit  massgebend  werden  musstc,  nicht  als  eine  De- 
s|K>tie  (nler  Selbstherrlicbkeit  nach"  orientaliscb-eui'opaischeni 
iMuster  zeigt  sich  uiis  diese  Wiirde  der  Kliapak  Inca.  sundeni 
als  eitie  aus  der  g^sellschaftliclien  Gliedeiung  des  Stamnies 
envachseiie  und  in  ilir  begiiindete  Position. 

Conmie   M.    Mercer    qui,    suivant    le  programme,   devait 
parler,   n'est  pas  arrive,   la  seance  est  levee. 


deuxii:me  seance  ordinaire, 

le  Samedi  4  Aout  a  10, i5  heures. 


-t- 


M.  le  Dk:  de  Loubat  occupc  Ic  faiiteuil  de  la  jiiV'sidencc, 
ot   ouvrc  la  seance  en  pron(»n(;ant   le  disconrs  suivant: 

Monsieur  le  Baron, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Je  suis  d'autant  plus  sensible  an  tres  grand  honneur 
que  vous  voidez  bien  me  faire  en  m'appelant  aujourd'lnii 
a  presidcr  cette  illustre  assemblee,  que  ce  ifest  pas  a  nies 
merites  {)ersonnels  que  je  dois  cette  grande  marque  de  votre 
bienveillance.  mais  bien  a  ma  qualite  de  delegue  de  la  Societe 
de  (ieograpbie  du  Pacifique,  de  San  Francisco  en  Calilornie. 
dont  je  suis  un  des  plus  anciens  membres. 

Je  n"ai  pas  manque,  Mesdames  et  Messieurs,  de  tele- 
grapliier  liier  a  la  Societe  que  je  represente  ici  que  vous 
aviez  daigne  me  nommer  un  de  vos  vice-presidents  d'hon- 
neur  — ,  et  avant  que  le  soleil  n'ait  disparu  ce  soir  dans 
les  eaux  de  I'Ocean  Pacifique,  on  saura  a  San  Francisco  que 
j'ai  eu  Finsigne  honneur  de  vous  presider  aujourd'hui,  honneur 
d'autant  i)lus  grand  pour  moi,  enfant  du  Nouveau-monde.  que 
nous  sonmies  reuni.'^  ici.  dans  cette  vieille  Scandinavie,  dont 
les  intre[)ides  marins  avaient  foule  le  sol  du  Vinland  plu- 
sieurs  siecles  avant  que  Christophe  Colomb  en  decouvrant 
le  Nouveau-monde  ne  Feut  ouvert  a  la  parole  du  Christ  et 
a  la  civilisation  europeenne.     (Aj)plaudissements). 

Le  president  donne  ensuite  la  parole  au  Secretaire  general, 
M.   le  Ur  BovAi.Liis,   (pii  s'exprime  en  ces  termes: 
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M.  le  protVsseiii'  Hicliartl  Aiulrec.  redactem'  en  chet'dii  (iLonus 
vi  M.  Vieweji,  editeiir  a  Brunswick,  ont  fait  au  (ioiiLMt's  riiomieiir 
<le  j)ul)lier  a  son  intention  un  numero  special  a  Toccasion  de  la 
session  de  Stockholm  et  d'en  dedier  un  certain  iionibre  d'exeni- 
plaires  aux  niembiTs  du  (ion^ies.  Ce  numero  coiitient  deux 
memoires  d'une  tres  haute  valeur.  Tun  de  M.  Paul  Ehren- 
reich,  '  Leber  einige  iiltere  Bildnisse  siidamericanischei'  Indi- 
ane!'>,    Tautre    de    M.    le    docteur    Karl    Sapper,    a    (^>ban: 

Indianische  Ortsnamen  im  nordlichen  Mittelameiica -.  I. a 
livraison  contient  d'autres  travaux  encore,  <pii  interesseront 
ceitainement  les  mend)ies  du  Conjiies:  Tun  est  de  M.  le 
docteur  W.  F.  Hotfman  a  Washington:  Bildnisse  von  Fox-, 
Kickapoo-    u.    Pottawatomi-Indianern ' :   Fautie    a    p»)ur  litre: 

Die  Steinbildwerke   von   Santa-Lucia  ( Jt/.umahualpa  >. 

Je  suis  assure  d'etre  Tinterprete  de  t(»us  les  membres 
du  (lonines  en  exprimant  toute  notre  reconnaissance  an 
re(hicteui-  en  chef  et  a  Tediteur  de  cette  belle  publication 
pour  riioinmaue  (pi'ils  out  bien  voulu  faire  au  (louiires. 
(Approbation). 

M.  le  Dr.  Ehulnheich.  Hochanselmliche  Versammlungl 
Ich  werde  mir  erlauben,  Ilinen  in  einigen  Worten  eine.  Erklii- 
rung  der  Festschrift  zu  geben,  die  sich  in  Ihren  Hiinden 
i)elindet. 

Die  Wissenschaft  bedauert  mit  Recht,  dass  so  viele  ameri- 
canische  Stamme  mit  der  europiiischen  Einwanderung  dem 
Verfall  geweiht  waren,  Wir  vergessen  jedocli  dass,  was 
Siidamerica  betrifft,  daselbst  sich  w^eit  mehr  Ueberlieferungen 
und  alte  Rassen  erhalten  haben,  als  man  gewolmlich  annimmt. 
Einerseits  haben  sich  im  Innern  sehr  viele  Volkerschaften 
erhalten,  die  genau  auf  derselben  Cullurstufe  leben,  auf  der 
sie  sich  ziir  Zeit  der  Conquista  befanden.  Sodann  sind  audi 
zur  Zeit  der  Entdeckung  selbst  gewisse  Stamme  mit  einer 
solchen  Genauigkeit  beschrieben  Avorden,  dass  audi  diese 
Beschreibungen  fiir  uns  ein  sehr  wertvolles  Material  bilden. 
Zu  diesen  St.Hmmen  gehoren  auch  diejenigen  der  grossen 
Tupi-Nation,  mit  der  die  Portugiesen  zuerst  in  Beriihrung 
waren.  Sie  bewohnten  die  ganze  Kiiste  etwa  vom  'M)"  s.  L. 
an  bis  zum  Amazonenstrom,  und  wir  besitzen  aus  dem  1(). 
und  dem    17.   Jahrhundert   eine  Reihe  von  xXachrichten,  worin 


(liese  Stiinime  schr  gfiiaii  l)esi'hrielK'ii  werdeii.  Hans  Stadcii. 
('in  deutscher  Matrosc.  der  fiinf  Jalirc  lanir  als  (Jefanuener 
unter  diesen  Stanimen  Icble.  hat  eiiu*  liesclireibung  dei'selben 
hinterlassLMi.  Daneben  gibt  es  die  franzosisclie  Darstelbnii; 
von  Honb)X  Baro  u.  a.  ni.  Es  komnien  nadi  dieser  Richtuni; 
noch  die  Tapiiya-,  d.  ii.  die  Nichl-Tui)i-Volkerschaften  in  Be- 
tracht,  iiber  die  wir  Material  ans  verschiedenen  Zeiten  besitzen; 
er  sind  dies  jedoch  verschiedene  Volkerschaflen.  und  die  Ai- 
more  Avaren  eine  derselben.  man  weiss  jedocli  nur  wenii; 
von  ihnen.  Datiegen  sind  die  Botoendos  wold  naher  be- 
kainit.  nnd  ihnen  haben  audi  wir  unsere  Forscluniijengewidmet. 
Kinige  der  Tapuya-Stamnie  haben  sich  erhalten.  andere  habeti 
ihre  Selbstandigkeit  verloren.  Die  Missionare  haben  die 
StJimnie  der  Kiriri  beobachtet  und  in  Rom  gibt  es  ethno- 
iiraphisehes  Material,  das  von  ihnen  herriihrt,  aber  auth 
linuuistisehes  Material  ist  von  ihnen  vorhanden.  Man  besitzt 
aiich  noch  ein  reichhaltiges  Material  von  andern  Stamnien 
voni  JSorden  des  Rio  San  Francisco.  Dieses  Material  ist  zu 
der  Zeit  gesamnielt  worden,  wo  die  Hollander  ihre  Besit- 
zungen  gegen  die  AngrifTe  der  Portugiesen  verteidigen  mussten. 
(iraf  Johann  Moritz  von  Nassau-Siegen  war  von  1()3()  bis 
1044  Statthalter  der  niederlandischen  Colonien  in  Nordost- 
Brasilien.  Er  halte  eine  Anzahl  von  Kiinstlern  und  Gelehrten 
mitgenommen,  denen  wir  namentlich  einige  Gemalde  und  viele 
Aufzeichnungeii  iiber  das  Leben  und  Treiben  der  Eingebornen 
verdanken.  desgleichen  die  ersten  geographischen  Bestim- 
mungen.  Das  Material  des  Prinzen  Moritz  von  Nassau  ist 
niemals  in  seineni  vollstiindigen  Inhalt  verofTentlicht  worden. 
Ein  Auszug  aus  den  wichtigsten  Beobachtungcn,  einige  Skizzen, 
schlechte  Holzschnitte,  sind  in  der  Hisforia  nafuralis  ver- 
offentliclit  worden.  Spater  sind  zahlreiche  bildliche  Dar- 
stellungen  deni  Prinzen  von  Brandenburg  zugekommen;  sie 
betinden  sich  gegenwiirtig  in  der  koniglichen  Bibliothek  in 
Berlin.  Diese  GegenstJinde  waren  lange  Zeit  vergessen,  bis 
gegen  die  Mitte  dieses  Jahrhunderts  der  Botaniker  Lichtenstein 
und  Marlins  sie  naher  erforschten.  Lichtenstein  i)edauert, 
(lass  Linnt:  und  andere  diese  ecliten  Darstellungen  von 
Pflanzen  und  Tieren  nicht  kannten,  die  sich  mit  hunderten  in 
seinem  Bilderwerk  befinden.  Damals  fehlte  es  iiberhaupt  an 
wissenschaftlichem   Material,    um  die  Sanuiilung  des  Prinzen 
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von  Nassau  gehoiiir  zu  wiirdiireu.  Wie  selir  sic  aber  aiuli 
zu  unsereii  Zeiten  verjresseii  ist.  iielit  aus  (Jcni  Imstaiulc 
lienor,  (lass  sic  seli)st  aut'  der  Berliner  Taining  de.s  America- 
nisteiicongresses  niclit   in  Betracht  gezogen  Avurde. 

Ausserliall)  Berlins  giht  es  in  Kopeidiagen  mehrere 
Stucke  aus  der  Sannnlung  des  Prinzen  Moritz.  Zu  den  nierk- 
wiirdigsten  Scliaustiicken  des  dortigen  ethnograpliischen  Mu- 
seums gelKh-en  die  lebensgrossen  Bildnisse  einiger  hiasili- 
sclien  rieinwohner.  Dr.  Balnison,  der  verdiente  Kustos 
dieses  Museums,  hat  nun  diese  Bildnisse  zu  erkliiren  versuclit. 
F'r  interessirt  sicli  namentiieli  t'iir  die  WurCholzer.  deren  eines 
sicli  im  Museum  hefindel.  Avidirend  eines  dei-  (iemalde  ein 
solches  VVurfholz  mitwiedergibt.  Dr.  Balmson  li;dt  die 
abgebildeten  Brasilier  ITir  Tupi  von  der  Kiiste.  Dafiir  Stim- 
nien  jedocli  viele  Merkmale  nicht  id)erein.  Insbesundere  fehlf 
der  Bogen,  die  allbekanide  und  stets  erwiihnte  Walle  der  Tupi, 
•Avogegen  das  Wurfbrett  V(»n  den  alien  Autoren  niemals  als 
TupiAvaffe  genannt  Avird,  bier  aber  in  einer  Fovau  vorkdnmit, 
die  von  alien  bislier  aus  Siidamerica  bekannten  abAveicht. 
Es  ist  mir  nun  gelungen.  nachzuAveisen,  dass  die  Bildnisse 
im  Kopenbagener  IVIuseum  entAveder  gleicbzeitig  nach  dem- 
.selben  Modell  entstanden  sind,  oder  dass  es  Xacbbildungen 
von  Bildern  aus  dem  Dresdener  Kupferstieh-C^abinet  sind, 
(lie  auf  Veranlassung  des  Prinzen  von  Nassau  zustandege- 
kommeii  sind.  Wir  konnen  auch  nadiAveisen,  dass  es  von 
diesen  Volkerscbaften  vollstandige  Abbildimgen  gibt  und  Avir 
konnen  mit  einer  geAA'issen  Bestinnntbeit  das  (iebiet  dieser 
Volker  bezeicbnen.  Es  kann  kein  ZAveifel  (larid)er  sein,  dass 
wir  es  mit  einem  der  Gesvolker  zu  tbun  baben.  Dieses 
(icsvolk  fiibrt  den  Namen  der  Tarairyou  oder  Otsebucayana 
und  Avaren  mogliclierAveise  den  Patasbo  oder  Koropo  verAvandt, 
Avenn  auch  keinesAvegs  mit  ihnen  identisch.  Die  Annahme, 
dass  es  ein  Tupivolk  sei,  Avird  in  der  Schrift  im  Einzelnen 
Aviderlegt,  es  ist  ein  Tapuyavolk  ifnd  zAvar  einer  der  (ics- 
stamme.  Fiir  diese  Losung  s[)richt  die  niedcre  (lultur;  der 
Mangel  der  Hangematte,  die  Kraftid)ungen  der  jungen  Leute, 
die  sich  fiir  die  Heirat  Erlaubnis  erAvirken  Avollen,  Avie  z, 
B.  das  Schleppen  eines  sclnveren  Baumstammes.  Es  gibt 
leider  Avenig  linguistisches  Material  zur  Bcurteilung  der 
Frage,  Avclcher  (iruppe  imierbalb  der  Aveit   verbreiteten  (ies- 
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lainilie  die  Taraii you  oder  Olscljuca.vana  iliier  Spraclie  iiacli 
zu/iiiecliiR'ii  sind.  iS'iir  liier  und  da  liisst  sicli  eiii  Wort 
Ix'stimnu'U,  z.  B.  das  Wort  fUschcijnos  t'iir  Cuyenfrucht :  es 
ist  ininicrliiii  ausreiclieiides  Material  ziir  Feststelhiiig  der  Tiiat- 
saclie,  dass  die  Sprache  der  Tarairyoii  unter  die  Gcsspraclieii 
zii  classiren  ist. 

Damit  ist  zuniichst  wieder  eine  Aiilviiiiplung  fiir  weitere 
Forschuiiirei)  gegeben.  Die  nieisten  unter  den  Gesstiimnien 
sind  bis  jetzt  noch  niclit  von  Europaern  nacligesuclit  worden. 
Vielleic'lit  werden  wir  in  einigen  Jalu'enGelegenlieittiaben,  nielir 
(djer  sie  zu  ert'ahren.  Wir  Avissen  einstweilen,  dass  sidi  von 
deni  reichhaltigen  Material  des  Prinzen  Moritz  noch  manihes 
in  Holland  befinden  muss,  nanientlicli  aber  in  Paris,  da  Prinz 
Moritz  ini  Jabre  1679  Ludwig  XIV  eine  Sanimlung  von  40 
Originalgemidden  iiberlassen  bat.  Icb  glaube,  dass  wenn  man 
das  Interesse  fiir  diese  Angelegenheit  in  Frankreicb  zu  er- 
wec'ken  vermocbte,  man  noch  mancben  etbnograpbiscben 
Beitrag  fiir  die  Kenntnis  jener  Zeit  erhalten   konnte.   (Appl.) 

M.  le  president  se  fait  I'interprete  du  Congres  et 
remercie   M.    Ebrenreicb  de  son  interessante  communication, 

M.  GusTAVE  NoRDENSKioLU  fait  eusuite  une  communication 
interessante  sur  les  travaux  entrepris  par  les  freres  Wetberill 
en  1893  et  1S94  dans  les  mines  et  les  tombeanx  de  Mesa 
Verde.  Malbeureusement  ce  manuscrit,  ainsi  que  la  corre- 
spondance  sur  laquelle  se  basait  cette  communication,  a  ete 
egare  pendant  la  maladie  qui  a  frappe  Tauteur  pen  apres  le 
Congres  et  qui  I'a  enleve  prematurement  a  la  science.  Nous 
renvoyons  a  la  fin  du  Conipte  rendu  la  notice  necrologique 
consacree  au  jenne  savant  dont  nous  deplorons  la  perte 
avec  tons  les  amis  des  sciences  americanistes. 

M.    le    president   remercie   I'orateur  pour  son  memoire. 

M.  Seleh.  Icb  wollte  nur  die  grosse  Bedeutung  deseben 
geborten  Vortrages  hervorbeben.  Der  Uebergang  von  dem 
Zelt  der  Nomadenvolker  zum  Hausbau,  wie  sie  uns  von  dem 
Herrn  Vorredner  geschildert  worden,  ist  von  grosstem 
Interesse,  weil  die  Ueberlieferung  davon  bei  den  jetzigen 
Bewobnern  der  Mesas  nicbt  mebr  vorbanden  ist.     Die  Moki 
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ant'  (leii  Mesas  haben  audi  eine  Est u fa,  ein  halbunterirdisches 
Gemach,  indes  ist  dieses  nicht  riind,  sondern  viereckig.  mit 
den  Wiiiideii  naeh  den  vier  Himmelsrichtungen  gekehrt. 
Ich  kunnte  vielleicht  darauf  himv^isen,  dass  eine  ahnliclie 
Cultur  in  Holilen  festgestellt  worden  ist,  die  sich  aber  schon 
aiif  mexicaniscbeni  Gebiete  befinden,  und  bis  heute  nur  wenig 
erforsclit  ^vordell  sind.  Ich  kenne  nur  einige  Gegenstande 
von  dort,  wovon  Herr  Strebel  einige  Exemplare  besitzt.  Sie 
stanimen  von  einem  Grab  aus  der  Hohle  von  San  Antonio 
del  Coj'ote  in  der  Nahe  der  neugegrilndeten  Stadt  Villa  Lerdo 
Die  Angaben,  die  Herr  Nordenskiold  besitzt.  scheinen  deni  zu 
entsprechen,  was  sich  in  jenen  Hohlen  befindet.  Dort  fehlen 
auch  die  Topfereien,  wohl  aber  spielen  die  KOrbe  eine  grosse 
Roile,  auch  Gewebe  haben  sich  vorgefunden.  Herr  Strebel 
besitzt  einige  Schiidel.  Vielleicht  sind  diese  Angaben  dazu 
geeignet,  eine  Ausdehnung  der  CUff-dweUers-Si'Amme  nach 
Siiden  feststellen  zu  lassen. 

M.  Retzius.  Ini  Zusammenhang  mit  der  Mittheilung 
des  Herrn  G.  Nordenskiold  werde  icii  hier  einige  Worte  iiber 
die  12  aus  den  Cliflwohnungen  in  Colora'do  herriihrenden 
Sehndel  sagen,  welche  er  soeben  in  seinem  Vortrage  erwahnt 
hat.  Diese  Schiidel  sind  gerade  in  der  letzten  Zeit  hier 
angelangt;  eine  eingehende  Untersuchung  derselben  istdeshalb 
noch  nicht  ausgefiihrt.  Die  Schadel  bieten  indessen  in  melr 
rerer  Beziehung  ein  besonderes  Interesse. 

Erstens  sind  sie  niCj-ht  oder  wenigstens  in  sehr  geringeni 
Masse  durch  kiinstliche  Deformation  verunstaltet  worden.  so 
dass   man    ihre   natiirliche  Form  nocli  gut  beurtheilen   kann. 

Zweitens  zeigt  sich  diese  Form  als  eine  zum  Theil 
exquisit  dohchocephale,  wahrend  die  sonst  in  den  Clitniouses 
gefundenen  Schadel,  obwohl  durch  kiinstliche  Deformation 
ziemlich  viel  umformt,  doch  sicherlich  grosstentheils  brachy- 
cephal  sind,  wie  die  vom  Herrn  Nordenskiold  ausgegrabenen 
und  von  mir  in  seinem  grossen  Werke  iiber  die  (^litVhouses 
in  Mesa  Verde  beschriebenen  Schftdel  zeigen  und  wie  ich 
auch  bei  anderen,  in  Amerikanischen  Sammlungen  aufi)e- 
wahrten  Schiideln  aus  den  Glitfhouses  gesehen  liabe.  Nun 
scheinen  ja,  wie  Hr  N.  liervorgehoben  hat,  die  hier  vorlie- 
genden  Schadel  aus  einer  alteren  Periode  dieser  merkwiirdigen 
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Wohnstalten  lierzuruhreii.  Es  ist  gerade  deshalb  von  Iiiteresse 
zu  erfahren,  dass  diese  SeliUdel  einer  anderen.  resp.  einer 
altcreii  BevOlkeiung.  eineui  verschiedenen  Indianeistaninie 
aiigelioit  liaben.  ja  sogar  einem  tlieihveise  stark  dulicho- 
cephalen  Stamnie,  welcher  die  ScliJidel  Avenig  oder  nicht 
ariiticiel  iimforint  liat.  Es  wird  aiich  deswegen  interessant 
zu  erfahren,  auf  welche  Verschiedenheiten  in  der  Cultur,  die 
iin"t  diesen  ScliUdeln  zusammen  gefundenen  Gerathsthaften 
nnd  nbrigen  Objecte  hinweisen.  Das.  was  bisjetzt  dand)er 
niilgetheilt  worden  ist,  deiitet  auf  eine  niedrigere  Cultur  Iiiii. 
Diese  neuen  Funde  sclieinen  also  von  besonderem  Werth  zu 
scin.  um  die  Geschichle  der  sonderbaren  Cliffhouse-Stamine 
zu  eruiren. 

Aber  auch  fiir  das  Studiuni  einer  anderen  Fraire  sind 
<liese  Sehiidel  von  Belaiig.  Bekanntlich  hat  niein  Vater, 
Anders  Hetzius.  vor  beinahe  fiinfzig  Jahren  dargethan.  dass 
die  amerikanischen  Urbewohner,  die  Indianer,  kraniologisch 
betrachtet,  nicht  eine  einzige  grosse  Rasse  darstellen,  sondern 
in  zwei  verschiedenen  Gruppen  zerfallen,  die  dolichocephalen 
und  die  brachycei)halen  Indianer.  Er  hatte  zwar  nur  ein 
sehr  besthranktes  Schtidelmaterial  aus  Amerika  zur  Ver- 
fiigung;  auf  Grund  desselben  suchte  er  nun  darzulegen,  dass 
die  Brachycephalen  (iberwiegend  der  r»stlichen  und  die  Do- 
licliorephalen  der  westliehen  Seite  des  grossen  Continents 
bcwohnen.  Neuere  Forsther,  und  u.  A.  der  grosste  jetzt 
1(  bende  Kenner  auf  diesem  Gebiete,  Geheimrath  Rudolf  Vlrchow, 
haben  die  Existenz  von  Brachycephalen  und  Dolichocephalen 
unter  den  Urbewohnern  von  Amerika  bestatigt ;  auf  (irund 
<les  reicheren  Materiales  ist  man  aber  weiter  gekommen, 
imd  hat  dargethan.  dass  bei  manchen  Indianerstiimmen  die 
beiden  Schiidelfornien  ,  vermischt  vorkommen.  Gerade  f(ir 
(lie  Losung  des  (iberaus  schwierigen  Problems  der  Dolicho-  und 
Brachycephalie  der  menschlichen  Schadel  scheint  aber  das 
Anicrikanische  Continent  von  besonderer  Bedeutung  zu  sein. 
Ecider  sind  iiidessen  auff.illend  viele  amerikanische  SchUdel 
so  stark  artiticicl  umformt,  dass  es  schwer  ausfjillt,  ihre 
ursf)n'inglirjic  (Jestalt  zu  eruiren.  Deshalb  sind  gerade  diese 
;ilf<'-tcn  (Miflliouse-schadcl  von  besonderem  Werth.  Xach 
meincr  Ansicht  sind  nandich  an  denselben  die  Spuren  der 
fraglichen  Deformation   im    (ianzen  so  gering,  dass  man  sagen 


kann,  class  dieser  Eingrill  aiif  die  Gestalt  der  Schadel  niclit 
oder  sehr  wenig  Einfluss  gehabt  hat.  Da  aber  Gelieimrath 
Virchow  hier  aiiwesend  ist,  eilaube  ich  niir  eine  Frage  in 
dieser  Beziehimg  an  ihn  zu  richten,  nm  sein  Urtheil  iiber 
die  fraglichen  Schadel  zu  erfahren,  und  zwar  besonders  ob 
er  ihre  Gestalt  als  urspriinglich,  d.  h.  natiirlich  anerkennen 
will,  oder  ob  er  sie  als  deforniirt  ansieht. 

M.  Virchow.  Ich  bin  bereit,  der  geehrten  Versanim- 
liing  einige  Erklarungen  zu  geben,  obwohl  ich  eigentlich 
die  Absicht  hatte  erst  am  Montag  iiber  diese  Frage  zu  reden 
und  will  mich  daher  auf  einige  kurze  Bemerkungen  beschrftuken. 

Ich  hatte  Gelegenheit,  einige  von  den  besprochenen  Scha- 
deln  zu  sehen,  die  sich  unten  ini  Saale  befinden.  und  die  that- 
sachlich  Deforniationen  aufweisen:  was  jedoch  hierausliegt.  das 
sind  Musterschadel  von  einer  regelniSssigen  Bildung.  Fiir  die 
Deformation,  eine  Verunstaltung  des  Kopfes,  die  sich  bei 
der  Geburt  bildet,  gibt  es  zAvei  Entstehungsweisen.  Wie 
eine  Deformation  nun  entstanden  ist,  kann  man  nicht  ohne 
weiteres  sehen,  weil  man  lange  Zeit  die  Deformation  nur 
als  solche  betrachtet  hat  und  sich  sagte,  das  eben  vorliegende 
Stuck  sei  einzig  in  seiner  Art,  die  Abweichung  sei  durch 
Anbinden  von  Brettern  entstanden,  oder  durch  eine  andere 
Handhabung,  um  dem  Schadel  eine  gewisse  Dichtung  zu  geben. 
Man  kami  jedoch  heutzutage  leicht  feststellen,  dass  solches 
nicht  notwendig  ist,  und  viele  Mtltter  wissen  dass  ohne  Binden 
und  ohne  Bretter  unregelmassige  Schadelbildungen  einfach 
durch  anhaltendes  Liegen  auf  der  Rilckenseite  entstehen. 
was  bei  schwachen  Kindern  oft  monatelang  der  Fall  ist. 
Es  geniigt  dies,  um  einen  Druck  des  Kopfes  in  einer  be- 
stimmten  Richtung  hervorzurufen  namentlich  dann,  Avenn 
in  der  Entwickelung  der  Knochen  eine  Storung  eingetreten 
ist;  die  festen  Teile  der  Knochen  werden  nachgiebig,  ins- 
besondere  wird  es  die  Schuppe  des  Hinterhauptes  in  dem  Masse, 
dass  die  Schwere  allein  geniigt,  um  die  Verbildung  herbei- 
zufuhren.  Alles  hSngt  von  der  Art  ab,  Avie  das  Kind  gelegt 
wird,  und  aus  der  Deformation  kann  man  auch  schliessen. 
Avie  das  Kind  lag.  Dieses  Avendet  sich  dem  Fenster  zu.  und 
je  nachdem  es  liegt  zeigt  sich  dann  die  Deformation  rechts 
oder  links.     Auf  diese  Weise  kann  man  nachweisen,  ob  das 
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Kind  zucrst  eine  rejielmassige  SchcUlelbiklung  lialte,  oh  es  zu 
Aiifaiig,  in  den  ersten  Munaten  oder  im  ei'sten  Jahre  die  Ver- 
t)ildimg  erlitten  iiat.  Dass  spiiter  solche  Defomiationen  bleiben, 
wenigstens  teihveise,  ist  nicht  selten.  Bei  andern  Kindern,  wo 
das  Geliirn  einen  stiirkeren  Druck  ausiibt,  gleicht  das  sich  aus. 
Also,  bei  dem  einen  Kinde  bleibt  die  Aenderung,  bei  andern 
ninnnt  sie  ab  bei  vielen  bleibt  schliesslicli  nur  sehr  Avenig 
davon.  Ich  wollte  Sie  nur  auf  die  Schwierigkeit  der  Beur- 
teilung  eines  Schiidels  eines  Erwachsenen  und  eines  Schiidels 
eines  schon  weitenlwickelten  Kindes  aufmerksam  maclien. 
Da  aiuh,  wo  die  Eltern  die  Abweichung  herbeigelidnt 
liaben,  war  nicht  innner  eine  Absicht  vorhanden,  denn  wir 
wissen  dass  bei  dei^  WanderstUnimen,  wo  die  Familie  des 
Morgens  nicht  weiss,  wohin  sie  der  Abend  bringen  wird,  oder 
in  den  Pampas  von  Patagonien,  wo  die  Mutter  reitet  und 
das  Kind  an  ein  Brett  bindet,  sodass  sich  der  Kopf  oft  stun- 
denlang  in  derselben  Lage  befindet,  kann  die  anorniale  Hal- 
lung  oder  Lage  eine  Deformation  herbeifiihren.  Ich  mochte 
daher  solclie  Deforniationen  unterscheiden,  die  ohne 
Absicht  aber  durch  die  Mitwirkung  der  Eltern  entstanden 
sind.  Bei  diesen  Deforniationen  muss  man  nachforschen, 
wie  sie  entstanden  sind  und  dariiber  mochte  ich  am  Montag 
reden.  Die  bier  vorliegenden  Schiidel  sind  sehr  normal, 
dagegen  geben  die  unten  ausgestellten  Anlass  zu  verschiedt- 
nen  Bemerkungen.  Die  Frage  ist  schwieriger.  Ich  will  nicht 
behaui»ten,  dass  eine  absichtliche  Deformation  vorliege,  aber 
Defonninmgen  sind  vorhanden.  Was  die  Dolichocephahe 
betrifft,  so  entspricht  sie  ungefUhr  dem,  was  man  seit 
Blumenbach  als  typus  Suecorum  bezeichnet.  Es  mag  ja 
sein,  dass  sich  da  ein  Anzeichen  fiir  einige  sehr  alte 
Beziehungen  linden  lasst.  Andere  Schiidel  sind  zwar  etwas 
verschieden,  sie  gehen  jedoch  kaum  aus  der  mOglichen 
Breite  der  typus  Suecorum  heraus  (Beifall). 

M.    BovALLH  s  prt'senle  an  Congres  le  memoire  suivant 
de  M.   le  professeur  Bhimo.n. 

The  words    anahuac    and    nahuati  . 

These    two   \v(»rds  are  of  constant   occurrence  in   works 
about     .Mexico.    Anahuac    being    used    in    a  general    way    to 


29 

signify  the  country,  as  in  the  pln-ases.  The  ancient  enii»ire 
of  Analiuac  ,  or  Tiie  plateau  of  Anahuac  :  while  the  prin- 
cipal language  of  its  inhabitants,  sometimes  called  Aztec  oi- 
Mexican,  is  now  generally  spoken  of  among  scholars  as  the 
Nahuatl,  and  those  who  use  it  are  referred  to.  hy  the  plural 
form  of  the  same  word.  Xahua  or  Xahuas. 

A  learned  writer.  Dr.  Edward  Seler.  has  recently  chal- 
lenged the  correctness  of  the  term.  Anahuac.  in  this  sense: 
claiming  that  originally  it  had  no  such  signitication.  hut  was 
introduced  into  Spanish  through  a  l)lunder  of  one  of  the 
early  missionaries,  brother  Toribio  de  Benavente.  better 
known  by  the  Nahuatl  name  he  adopted,  Motilinia.  or  >The 
Poor  Man  >:  ^  while  the  employment  of  the  word  >'Xahuatl' 
for  the  tongue  in  general,  and  Xahuas  >  for  those  who 
spoke  it,  has  been  (juestioned  by  several  writers,  and  was 
rejected  by  Buschmann  in  his  monnmental  work  in  favor  ot 
» Aztec  >   and     The  Aztecs  > "'. 

It  seems  worth  while,  therefore,  to  submit  these  words 
to  renewed  analysis,  to  ascertain  their  precise  original  sense, 
their  relationship,  if  any.  and  the  propriety  of  their  emi)loy- 
ment  with  the  connotations  I  have  alluded   tit. 

Let  ns  begin  with  Xnliuafl.  That  venerable  fountain 
of  knowledge  about  ancient  Mexico,  the  history  written  by 
Father  Sahagun,  has  a  section  headed.  »In  this  it  is  explained 
who  those  were  who  called  themselves  Xahua  .  It  begins 
with  these  words:  The  Xahua  were  those  who  spoke  the 
Mexican  language,  although  not  pronouncing  it  like  true 
Mexicans.  They  called  themselves  CMiichimeis.  and  asserted 
that  they  were  descended  from  the  Toltecs  who  remained 
in  the  country  after  their  comi)atriots  were  exiled  \  In 
another  passage  it  would  a])pear  that  they  spoke  a  dialect 
superior  to  that  of  the  Mexicans  proper,  for  the  writer  says. 
»Those  who  to-day  speak  clearly  the  Mexican  language  and 
are  called  N((Jnfn,   are  the  descendants  of  the  Toltecs    \ 


'  See  Ills  article,  >^Sur  le  mot  'Anauac">\  in  tlic  C(mipfc  Itctxht  of  Hir 
Congres  International  des  Aniericanistes.     VIII  Session.  )>.  "isr.. 

^  Ueber  die  Spiiren  der  Aztckisclieii  Sprai-lie  im  nordli<lit"ii  Mt'\iki>  iiini 
lioheren  Amerikaniselien   Nonltii. 

'  Sahagun.  ]Iisfori(t  (7c  la  Xima   Esjtatn.     Lili.  X.  cap.  '2'.'. 

*  Ibid.  id. 

4    ♦ 


30 

A  >till  more  antieiit  aiul  trustwoitliy  autliority  corrects 
in  this  the  Spanish  histoiian.  I  leler  to  the  (h)cument 
known  as  tlie  Codex  Ramirez,  an  historical  account  of  the 
native  tribes  taken  down  shortly  alter  the  (ioiKjuest.  directly 
t'roui  their  pictured  records.  It  starts  ofT  with  these  words: 
>The  Indians  of  this  New  Spain,  according  to  the  uniform 
statement  of  their  own  hist<tries,  pioceed  from  two  ditferent 
nations.  The  tlrst  of  these  Ihev^  call  the  i\(thH((tl(icn,  which 
means  'peoj)le  who  speak  intelligibly  aiul  clearly',  by  this 
distinguishing  themselves  froni  the  secoiul  nation,  one  of  bar- 
barous coiulition,  living  by  hunting,  to  whom  the  Nahuatlaca 
apj)lied  the  name  (Hitch imeca,  hunters,  or,  as  another  name, 
Otomies ' '. 

In  the  Codex  Ramirez  the  whole  story  of  Tula  and  the 
Toltecs  dwindles  into  an  episode  in  the  history  of  the  tribe 
Mexi,  and  all  the  Nahuatl-speaking  nations  are  end)raced 
under  the  term  XaJiuatlaca,  a  compouiul  of  Xahu((fl  and 
Tl((C(i(L   i)eople,  the  [)lural  of  wiiich  is    Tlaca. 

This  generic  sense  of  the  word  was  also  adopted  by 
that  very  resj)ectable  authority.  (leronimo  de  Mendieta,  who, 
in  his  Ecclesiastical  History,  defines  it  to  include  the  Mexi- 
cans and  all  the  tribes  who  speak  their  language  ".  His 
copyist,  the  Franciscan  Tonpiemada,  muddles  the  m  dter 
somewhat,  as  he  often  d(»es,  leaving  the  impression  tluit  the 
Nahuatlaca  were  confined  to  the  valley  of  Mexico;  but  he  is 
always  a  second-hand  authority  '. 

Xdlmafl,  therefore,  must  stand  as  the  stem  from  which 
the  Nahuatlaca,  the  Nahuatl  people  ,  derive  their  appellation. 
In  an  abbreviated  form  they  are  also  called  by  Sahagun 
Xfdioa.s,  and  i)y  Mendieta  Xahiias  arul  Xau(des\  It  was 
undoubtedly  also  the  sole  and  genuine  name  (»f  their  language 
as  a  linguistic  unit,  as  Buschmann  frankly  acknowledges, 
though   for  cfitain   reascms  he  preferred   another  '. 


'   ('oilici;  Rainircz,  pcI.  Mexico,  IsTS. 

^  L'ls  Mtxicaiirjs  y  los  (jiH'  parliiifian  mi  Ii  ngna  .  Mfmllfta,  Ecilcsifi- 
stir  a   I  ml  if!  II  ft.  /;.  .W. 

■•  'l'or<|(i<iiia<Ia,  Monftifiitin   Imlinnn.   Lih    III.,   ('i(i).   X. 

'      Mexi"  aims   o   Xaiialfs   .      Miudii'la.    ii.   s.   p.    12>^. 

""  NaliiiaH  i->t  <li  r  <<liff  tiiid  tinraclic  XaiiK-  fiir  daS  .\/.t<ki><hr  Idiom  >. 
I!ii-)r|iiiiaim.    I'lli'f  itir  .lzf.<  kisrhiii  f/rtsunincii ,  s.   74"_'. 
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Wliat  now  does  Xaliuatl  iiieany  Is  it  a  radical  or  a 
derived  expression?  All  previous  writers  have  accepted  it  as 
a  radical  of  the  language,  and  have  contented  themselves 
with  quoting  the  rendering  of  it  given  by  Molina  in  his  dic- 
tionary: NciKotl,  something  that  sounds  well,  as  a  bell  etc.; 
or,  an  accomplished  man  >  \ 

All  have  seen  in  it  a  primary  reference  to  the  language, 
as  one  which  is  sonorous,  or  agreeable  to  the  ear.  or  intelli- 
gible to  those  who  speak  it.  Here,  I  believe,  they  have 
conmiitted  a  grave  error,  and  quite  misunderstood  the  puri)ort 
of  the  name.  It  is  easy  to  see  from  a  comparison  of  allied 
words  from  the  same  root  that  the  original  sense  of  Xalma^l 
is  something  much  more  important  than  this. 

We  have,  for  instance:  NaKCttia,  v.,  to  command,  to 
give  permission,  to  govern  inferiors;  Nauatile,  v.,  to  have 
authority  or  command;  n.,  an  authorized  person,  one  holding 
authority;  Naliuatilli,  the  acknowledged  laws  and  ordinances 
of  the  state,   and  the  books  in  which  they  were  written'. 

From  these  come  the  words:  Xanati,  to  speak  clearly 
and  distinctly,  to  explain:  Xanatlato-,  an  expounder  or  inter- 
preter. The  sense  of  Xahiiatl,  therefore,  is  >>to  speak  as 
one  having  authority  or  knowledge,  and  hence,  superior, 
able,  astute  (as  Simeon  has  to  some  extent  recognized  in  his 
dictionary)".  The  trivial  meaning  of  well-sounding,  or  sono- 
rous, is  a  later  development  of  the  connotation.  We  thus 
reach  the  real  sense  of  the  appellation,  Xaluiatlaca.  It  is 
>the  Superior  People,  the  Commanding  People  .  Those 
who  bore  it  applied  it  to  themselves  out  of  a  feeling  of  that 
national  pride  and  tribal  egotism  which  has  been  the  parent 
of  so  many   such  self-laudatory  appellations  the  world  over. 

Can  we  trace  this  radical  still  farther  back  in  its  history? 
I  believe  we  can,  and  that  we  can  show  that  it  was  not  a 
genuine  property  of  the  great  Uto-Aztecan   stock  of  tongues. 

'  ^^Hombre  ladiim  .  literallj',  a  Latinist,  but  applied  to  I'diicated  and 
accomplished  men  generally.  Molina,  Vocabnlario  Mcxicotm.  s  v.  Biondolli 
translates  it  (.rpvi'S  linfjiuv.    Vocdbularium  .l^tir»m. 

'  On  this  word  see  Simeon.  A)nialcs  dc  Cliiinalpaliiit,  Introd.  p.  7. 

^  >Fin,  ruse,  habile^.  Dictiouiiairc  dc  h(  Lattguc  Xahitatl.  sub  voce. 
I  should  add  that  the  sound  of  llie  li  in  the^e  words  is  practically  nothing. 
It  is  inserted,  by  some  writers,  not  as  an  aspirate,  but  -imply  to  indicatt' 
that  the  two  vowels  are  |o  be  given  their  lull    value  in  enunciation. 


:yj 


but  <»t'  scnuL'  other,  lo  the  xiiith  of  it.  the  Zapotec  (tr  the 
.Maya.  Tlie  evidence  of  tiiis  I  liave  eolleded  elsewiiere,  and 
>liall  not  repeat  here.  If  tiie  siipjtosition  is  correct,  it  would 
have  tliis  corollary  —  that  the  patroliyniic  Xalniaflacff  was 
not  a(lo|)led  by  the  people  who  aj)plied  it  to  themselves 
until  some  time  atler  they  had  settled  in  the  valley  of  Mexico, 
and  had  ac([uired  some  important  elements  of  their  culture 
from  their  neighbors  of  Zapotec  and  Maya  lineage. 

So  much  for  the  Xalniatl:  let  us  now  turn  to  AuaJmac. 
Here  the  problem  is  considerably  more  complicated.  I  will 
tirst  attack  the  crucial  cpiestion  i)roposed  by  Dr.  Seler:  Was 
it  as  a  ge(»Ln-aj)hical  term,  employed  by  the  Nahuatlaca 
themselves,  to  indicate  the  territory  in,  and  indetinitelN 
around,  the  valley  of  Mexico,  so  that  their  example  would 
justify  us  in  speaking  of  the  Plateau  of  Anahuac»,  and  so 
on?  Dr.  Seler  denies  this.  He  declares  that  any  such  use 
of  the  word  is  absolutely  false,  and,  more  than  that,  illogical »: 
that  it  means  by  the  side  of  the  water  ,  and  could  not  be 
so  applied;  and  that  the  worthy  Father  Motilinia,  to  whom 
lie  traces  the  responsibility  in  introducing  the  term,  was  not 
iinuh  richer  in  his  kn(»wledge  of  the  Xahuatl  tongue  than 
he  was  in  name  oi-  in  worldly  goculs.  Moreover,  Dr.  Seler 
suspects  that  the  Jesuits  have  had  a  hand  in  this  matter, 
and  have  darkened  the  truth  about  it.  He  is  willing  to 
recogm'ze  an  Anahuac,  by  the  sea  ,  on  the  coast  of  the  gulf 
of  Mexico,  and  an(»ther,  b}'  the  sea>,  on  the  Pacific;  but 
none  in   the  interior. 

It  appears  to  me  that  Dr.  Seler  can  not  have  carefully 
read  the  passage  in  Motilinia's  History  to  which  he  refers. 
It  is  a  remarkable  paragraph,  revealing  to  us  the  primitive 
geographical  notions  of  the  ancient  Xahuas,  and  illustrating 
the  extraordinary  similarity  of  their  concejdions  of  the  physical 
woi'Id  to  those  in  vogue  among  the  northein  hunting  tribes 
and   among  many  of  tli<'  early  geographers  of  the  Old  World. 

I  translate  it  from  the  first  Treatise  of  Motilinia's  History, 
a<  fVillows:  The  j»roper  and  general  name  which  they 
(the  Xahuas}  have  for  this  World  is  'IIk-  great  P^arth  en- 
<ircle(l  and  surrounded  by  water',  the  particular  and  special 
meaning  of  which  is  'Woi-ld*.  When  sjieakiiig  of  the  whole 
World    in  this  hmgnage  they  call  it  ('oiKnudninr.  a  coiu])oun(l 
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of  Cem  and  Aualmac.  Here,  Cem  conveys  the  idea  of  union 
or  conjunction,  as  if  we  were  to  say,  'Tlie  wliole  united 
Analiuac'.  Further,  this  word  is  a  conipoiuul  of  atl,  water, 
and  uaJtuac,  witliin  or  round  ahout.  tliat  is,  sonietliiiiL'^  wliich 
is  within  or  encircled  l)y  water:  tlierefore,  as  tliey  liold  that 
all  the  earth,  (tr  the  \V(trld,  is  within  its  shores,  or  surrounded 
by  the  water,  they  s[)eak  of  it  as  ('enia)i((Itu(tc,  which  pro- 
perly includes  every  created  thing  beneath  the  heavens, 
without  distinction;  such  being  the  real  force  of  the  syllabk; 
Cem » . 

It  will  be  noticed,  in  the  tirst  place,  that  in  this  i)assage 
Father  Motilinia  says  nothing  about  the  ((uestion  whether 
the  natives  used  the  word  Analiuac  as  a  designation  of  their 
own  country.  He  is  explaining  their  genei'al  cosniical  notions, 
and  it  is  very  interesting  to  find  them  identical  with  those 
which  in  one  of  my  works  I  have  shown  to  be  })revalent 
among  many  other  American  tribes.  Dr.  Seler's  criticism  on 
this  passage  is,  therefore,   quite  wide  of  the  mark. 

But  I  do  not  lake  refuge  in  this.  It  is  tjuite  true  that 
in  several  i)assages,  some  (pioted  by  Dr.  Seler,  Motilinia 
distinctly  writes  the  name  Analiuac  as  synonymous  with  New 
Spain;  he  says,  in  various  places,  'This  land  i>f  Analiuac 
or  New  Spain »;  and  there  is  no  gainsaying  his  responsibility 
for  this.  He  leaves  it  clearly  to  be  inferred  that  while  the 
expression  cem  anauac  means  terra  firma,  in  general,  A)iahnac 
by  itself  meant,  of  course  in  a  general  and  vague  way, 
consistent  with  their  defective  geographical  knowledge,  the 
country  of  the  Nahuas. 

There  is  certainly  no  reason  why  Analiuac,  in  its  ordi- 
nary sense  of  »near  the  water  or  the  waterside  ,  sli(>uld 
not  have  been  ajiplied  to  the  land  about  the  lakes  in  the 
valley  of  Mexico  from  the  tirst  moon  in  which  a  Nahuatl- 
speakiiig  ])eo;)le  came  into  that  valley.  Buschmann  justly 
remarks  that  they  doubtless  made  use  of  it  in  that  region 
long  before  they  ever  saw  either  the  (lulf  of  Mexico  or  the 
Pacific  Ocean'.  They  would  naturally  extend  it,  as  their 
own  borders  extended,  to  take  in  a  territory  of  more  oi'  less 
circuit,   not   bordering  n(»r  in  sight  of  the  lakes,    (ieographical 


'    Uchcy  (lie  Aztrkisrlicii  Ortsnaniw.     S.  ^'A- 
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Jippellatioiis  constiiiitly  iriow  in  this  niannci'.  How  small  was 
the  area  once   iiuliuh'd   uiuler  the  nanu's   Hritaiii  or  Italy! 

Hut,  fortiiiiately,  we  are  not  left  to  conjectures  and 
speculations  about  this.  We  have  in  print,  in  good  Nahuatl, 
written  down  by  a  native  in  the  sixteenth  century,  what  his 
ancestors  understood  under  the  term  Anahuac;  and  this 
settles  the  question.  The  (juotation  I  give  is  from  the  Annals 
of  (-'liimalpahin   {Va\.   Simeon,   Paris,    1889). 

With  reference  to  the  death  of  the  chief  of  the  Mexi, 
Quetzal  Mazatzin,  which  took  place  in  1 410,  he  writes:  -As 
soon  as  this  became  known,  the  Chololtecs  of  Totomihuacan. 
the  Tlaxcaltecs.  the  Tliluikpiitepecs  of  Huexotzinco,  the 
(Juaulixuecholtecs.  the  chiefs  of  Itzcocan,  of  Tetzcuco,  of 
Xochimilco,  of  Totolla[)an,  of  Quauhnahuac,  of  Culhuacan.  of 
Tullocan,  of  Atzcaj)utzalco,  of  Tenanyocan,  of  Qquauhtitlan. 
of  Teocalhuiacan,  of  Matlatzinco,  of  Mazahuacan  and  of  Yiqui- 
pilco  fell  into  great  anger,  and  said,  'Let  us  ally  ourselves 
against  these  Mexicans;  let  us  declare  war  against  them  for 
having  driven  out  the  chiefs  of  Chalco.  Are  not  the  people 
of  (Uialco  our  j)rotectors?'  By  this  appeal  the  chiefs  of 
Anahuac  summoned  each  other  from  all  parts  >.   PP.  85— G. 

In  the  course  of  the  narrative  the  chiefs  of  these  con- 
federated nations  are  constantly  referred  to  as  »the  chiefs  or 
lords  of  Anahuac  \  Tlahioque  yn  Anahuaca,  and  yn  Anahuaca 
Tlahtoque. 

There  can  l)e  no  reasonable  doubt  but  that  Chimalpahin 
repeated  faithfully  the  traditions  and  forms  of  his  ancestors; 
and  thus  the  geographical  and  historical  propriety  of  the  use 
of  Anahuac  to  designate  the  interior  of  Mexico,  or  Mexico 
as  a  whole,  is  fully   vindicated  by  aboriginal  authority. 

There  remains  for  further  analysis  the  term  Anahuac 
itself.  Of  course  its  composition,  as  given  by  Motilinia,  is, 
ail,  water,  dropi;iMg,  as  usual  the  tl  in  composition;  and 
nahnac,  a  familiar  postposition  meaning  near,  by,  alongside 
of,  round  about.  But  there  is  a  curious  similarity  between 
this  Xahuac  an<l  Naliuatl.  Moreover,  the  early  lexicographer 
Molina  gives  the  very  word,  Cemanahnac,  the  W^orld,  also 
under  the  form,  Cenunmhuatl.  Is  it  possible  that  there  is 
some  (tcculf  connection  or  identity  between  the  locative 
postposition,    meaning  near,  around,   within  the  compass  of. 
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and  the  adjective  wiiit'li  we  have  seen  signifies  ahle.  sl^illful, 
or  sui)enor'V  The  bridfj^e  which  I  shall  endeavor  to  erect 
between  tlieni  may  seem  a  hazardous  one,  l)nt  I  think  its 
buttresses  are  firm.  The  r(»ot  of  nftliHfdl,  meaninj;  able, 
skillful,  superior,  is  the  monosyllable  iift.  which  in  several 
closely  located  linguistic  stocks  in  Southern  Mexico  means, 
>to  know,  knowledge*.  The  man  possessed  of  knowlediie  is 
everywhere  he  who  is  able.  He  cc/h.  because  he  kens.  There 
is  no  need  to  teach  the  world  the  Baconijin  maxim:  » Know- 
ledge is   power   :   it  is   always   recogni/ed, 

Knowlediie  is  always  that  which  is  within  the  mind, 
within  the  self:  it  is  the  nearest  what  there  is  to  each  one's 
own  pers(mality.  Hence,  we  find  that  in  these  sam<'  stocks  -1 
refer  particularly,  though  not  solely,  to  the  Xahnatl,  the 
Zapotec,  and  the  Maya — the  independeid  pronoun  of  the  tiisl 
person  I   is  also  closely  akin  to  this  root   ik(. 

In  the  Z;ipotec  it  is  ([uite  the  same.  >?«,  I:  tua,  mine. 
In  the  Nahuatl.  ne,  1,  separable:  ni,  I,  in  couiposition:  )io, 
mine.  The  Ahiya  is  more  remote,  but  preserves  the  consduant: 
en,  in,  ten,  1.  But  let  us  take  the  Za|)otec.  Here  the  verb 
»to  know',  is  a  reduplication  of  the  first  person  of  the  perso- 
nal pronoun,  na,  I:  nn-ua,  to  know,  literally,  :>my  mines 
that  which  is  with  me,  essentially  mine.  It  is  absolutely 
the  saine   in  the   Huasteca   dialect  of  the   Mayan   stock. 

Now  it  has  long  been  recognized  that  in  many  languages 
the  difference  in  the  three  persons — first,  second  and  third  —  is 
in  its  (trigin  nothing  else  than  a  difference  in  direction;  that 
the  personal  pronouns  are,  in  fact,  adverbs  of  place.  A'  and 
»mine  referring  to  what  is  nearest,  thoU'  and  'thine- 
to  what  is  more  or  less  remote  in  comparison.  They  belong 
to  what  Steiidhal  calls  the  class  of  demonstrative  ,  in  con- 
trast U)  (pialitative  >,  roots'.  So  true  is  this  that  in  some 
languages  there  are  three  forms  of  the  jtrononn  of  the  third 
person,  expressive  of  the  person  being  near,  rather  distant, 
or  very  distant".    That  this  is  notably  the  case  in  the  Zapotec 


'  Slfintlial.  (Iliarakttrislik  di-s  Sinacliliaiics,  s.  320. 
-  Haoiil    (Ic    la    (iia>,.s<rif,    !)<•    la    vtTilulilf   Natun-  lUi  I'ldiium,  in   the 
Mu.seoii,  1H8H,  p.  •;. 
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has  already  been  pointed  out  by  Dr.  Seler';  and  this  accounts 
for  tlie  parallelism  which  finally  leads  to  identity  in  the 
radicals  of  the  words  N(thuatl  and  Nahnac. 

And  linally,  lest  I  should  be  charged  in  oflering  such 
an  etymology,  either,  on  the  one  hand,  to  have  taken  an 
unsuppttited  and  whimsical  position;  or,  on  the  other,  to 
have  borrowed  without  acknowledgement  the  suggestion  of 
an  earlier  and  a  distinguished  writer,  I  close  with  the  words 
of  Buschmaim:  From  the  word  Nahiiatl  was  derived,  in  my 
opinion,  the  postposition  Nalmnc,  and  into  Nahiiail  we  see 
it   afterwards  return »". 

M.  Seler.  Ich  bin  gewissermassen  genotigt,  das  Wort 
zu  ergreifen,  weil  ich  in  der  Abhandlung  des  Herrn  Prof. 
Brinton  iiber  die  Nahuatl-Sprache,  und  zwar  durch  folgende 
Stelle,  angegriifen  werde: 

Das  Wort  Anauac  soil  seit  alter  Zeit  nicht  nur  fiir 
ganz  Mexico,  sondern  insbesondere  fiir  die  Gebietsteile  des 
Obern  Mexico  gebraucht  worden  sein.  Ich  habe  schon  in 
Paris  nachgewiesen,  dass  diese  Annahme  falsch  ist  und  auf 
einem  Missverstiindnis  beruht.  Ich  habe  meine  Ansicht 
darauf  begriindet,  dass  bei  den  alten  Autoren  der  Gebrauch 
des  Wortes  ananac  fiir  das  Hochthal  nicht  vorkommt.  Wir 
finden  es  weder  bei  Sahagun  iiocli  bei  andern  Schriftstellern 
in  einer  andern  Bedeutung  als  Kiistenland,  was  sich  erklaren 
lasst,  da  ^1-Wasser,  u.  Nanac  »am  Rande '  bedeutet.  Bei 
Sahagun  wird  noch  unterschieden  zwischen  Anauac-Ayotlan, 
wodurch  die  Landstriche  in  der  NShe  der  Siidseekiiste  be- 
zeichnet  werden,  und  dem  Anruictc  Xicalanco,  der  Kiiste  des 
Golfes  von  Mexico.  Ich  konnte  Ihnen  eine  gauze  Reihe  von 
Redensarten  anfiihren,  um  Ihnen  zu  beweisen,  dass  Anauac 
im  Sinne  von  Kiiste  gebraucht  wird.  Nun  aber  frage  ich 
mich,  woher  kommt  es,  dass  dieses  Wort  spSter  eine  ganz 
andere  Bedeutung  gewonnen  hat  und  als  Bezeichnung  fiir 
das  Hochland  gebraucht  wird.  Das  kommt  daher,  dass  es 
im  Mexicanischcm  einen  Ausdruck  gibt,  womit  man  die  ganze 


'  Comptc-rcndu  (hi  Congri's  Intt'rnational  des  Amt'ricanistes,  Vllle  Ses- 
sion, |).  554. 

^  Buschnumn,  Ueber  die  Aztekischen  Ortsnaineii,  s.  617. 
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Welt  bezeidinet  uiul  der  Cet,i  Auaudc  lautet.  Mit  diesem 
ist  augenscheinlich  der  einfache  Aus.druck  Aiiauac  verwecliselt 
worden, 

Herr  Prof.  Hrinton  fidirt  nocli  einen  aztekisdieii  Text  an, 
der  von  den  Ana]maca  tinlifoque  liaiulelt.  Ks  ist  darin  die 
Rede  von  eineni  Angrift'  gegen  die  Chalca,  denen  ail  diese 
Stamme  zu  HiiU'e  kamen,  in  erster  Linie  die  Tlaxkalteken. 
die  miterwahnt  werden.  In  diesem  Falle  konnte  A}K(uac.  das 
Ganze '  bedeiiten,  alter  wenn  man  (\\v  Sadie  nillier  hetraditet, 
ist  es  anders.  Die  Stamme,  von  denen  idi  spradi,  hatten 
Beziehnngen  zu  dei*  Kilste.  Zur  Zeit  der  (;on(|iiista  waren 
da  die  Totonaken  und  die  Olmeca  Xicalanca,  zwei  UrsliUnme, 
und  die  sogenannten  Chidiimeken,  eine  mexicanisdie  Ein- 
wanderung.  Die  Bezielmngen  waren  sehr  eng.  Als  die 
Einwolmer  von  Orizaba  unterwoi-fen  werden  sollten,  batten 
die  Kunige  von  Mexi((»  mit  den  Tlaxkalteken  zu  kiimpfen. 
Die  von  Brinton  angetiibrte  Stelle  ist  rd)rigens  die  einzige,  wo 
der  Ausdruck  sidi  vorfindet. 

Die  besondere  Erklarung.  die  Herr  Prof.  Brinton  gibt, 
seheint  mir  unrichtig  zu  sein.  In  der  Nauatl-Spradie  gibt 
es  nicht  den  geringsten  Anbalt  dafilr,  den  Nana  den  Namen 
eines  superior  people  zu  geben.  NauatI  lieisst:  der  Mund. 
Es  gibt  eine  Hieroglyphe,  die  den  Begrilf  durdi  einen  Kreis 
wiedergibt.  Das  Wort  Anauac  findet  parallele  Verwendung 
mit  einem  von  Tentli  ^^  die  Lippe  abgeleiteten  Ausdruck. 
NauatI  bedeutet  im  weiteren  Sinne:  die  Spradie;  Nauatlato 
ist  ein  Dolmetsclier,  Jemand.   der  meine  Spradie  spridit. 

Was  die  zweite  Scbrift  betrifft,  so  moclite  idi  be- 
merken,  dass  die  von  Prof.  Brinton  angefidn-ten  Beispiele, 
einzelne  Vocale  und  einzelne  Budistaben,  die  durch  eine 
zusammengesetzte  Hieroglyplie  ausgedriUkt  Averden,  einem 
Codex  entnommen  sind,  der  durdiaus  keine  Autlienticitat  mebr 
besitzt.  A  ^-  Wasser,  0  =-  Weg,  das  ist  i-iditig:  aber 
P  =  Falme,  co  —  Topf,  das  kommt  nur  in  einem  einzigen 
Codex  vor,  und  dieser  stammt  aus  der  sjianiscben  Zeit,  wo 
die  Indianer  ibre  Sjtradie  verjinderten  und  ibre  Sdiulen  nacb 
diesem  System  einricbteten. 

—  L'ordre  du  joni"  etaid   epuise,   la   seance  est   levee. 


TROISIEME  SEANCE  ORDINAIRE 

le  Lundi  6  Aout. 


M.  le  professeur  Rudolph  Virchow  occupe  le  fauteuil  de 
I'd  presidence. 

S.  M;  le  Roi  et  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Prince  Royal, 
ayant  annonce  Leur  intention  d'honorer  la  seance  d'aujourd'hui 
de  Leur  presence,  sont  regus  a  I'entree  du  Riddarhus  par 
le  Bureau  du  Congres. 

Sa  Majeste  et  Son  Altesse  Royale  prennent  place  a  cote 
du  president  de  la  seance,  M.  le  professeur  Rudolph  Virchow, 
qui,  apres  avoir  re^u  de  Sa  Majeste  I'autorisation  d'ouvrir 
la  seance,  developpe  le  memoire  suivant.  A  la  fin  de  son 
expose.  I'orateur  exprime  la  profonde  reconnaissance  des  Con- 
gressistes  pour  le  grand  lionneur  que  leur  ont  fait  Sa  Majeste 
et  Son  Altesse  Royale  en  assistant  a  la  Seance. 

M.  le  president  fait  la  communication  suivante: 

Ueber  neue  Graberfunde  aus  Siidamerlca 

Der  eigentliclie  Zielpunkt  des  Americanisten-Congresses 
ist  die  Erforsctiung  des  Zustandes  der  Bevolkerung  Ameri- 
cas in  praecolumbischer  Zeit,  sowohl  des  physischen,  im 
engern  Sinne  anthropologischen,  als  des  socialpolitischen 
und  ethnologischen.  In  ersterer  Beziehung  sind  uns  fast 
nur  Mumieii  oder  blosse  Gebeine,  namentlich  Schadel,  geblie- 
ben,  aus  deren  Studium  das  Bild  des  praecolumbischen  Men- 
sclien  reconstruirt  vverden  muss.  Unsere  Session  ist  gerade 
an  dem  Jahrestage  der  Entdeckung  Americas  eroftnet  worden: 
von    diesem    Tage    besitzen  wir  nocli  eine  Aufzeichnung,  in 
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tier  (Ihkistoi'H  ('ollmbis  selbst  seine  Eiiulriicke  bei  dem 
Anblicke  der  ersteii  Iiuliaiier*  schildeit,  welche  an  sein 
Scliilf  kaiiieii.  Er  giebt  an,  (lass  er  nie  voiiier  Mensclien 
mil  rihnlitlien  Kiipfen  geselK'n  liabe.  Dnrch  einen  hesonde- 
ren  (ilucksfall  sind  vur  einiiien  Jalnen  in  Hohlen  der  he- 
trelfenden  Insein  Schadel  entdeekt  worden.  welelie  niit  seiner 
Beschreihnng  nbereinstinniien;  es  hat  sicli  herausgestellt, 
(hiss  sie  deforinirt  waien.  Daniit  beginnt  die  lange  Gesclnchte 
der  Schadeldefonnalionen  in  Anieiica,  von  der  idi  liente  zu 
sprechen  liabe:  sie  sind  t'nr  die  ainericanisclie  Hassenknnde 
von  hOchster  Wichtigkeit,  denn  es  handelt  sicli  darnni.  aus 
der  id)er\viegenden  Zald  der  deforniirten  Seliadel  die  t\  pisihen 
Fornien  lierausznsnchen,  welclie  die  etlniiselie  Steliun;^  der 
einzelnen  Staniine  nnd  ilire  Verwandscliart  nnter  einander 
klar  legen  sollen. 

Bei  dieser  Untersnchnng  wollen  wir  uns  daran  erinnern, 
(lass  Stockholm  der  ()rt  ist,  wo  die  ersten  (Irundlagen  der 
modernen  Craniologie  jzelegt  worden  sind.  A>nEi{s  Hetzius, 
der  Vater  unseres  l)eruhniten  Collegen,  war  es,  der  an  die 
Stelle  blosser  Beschreibungen  Messnngen  setzte  nnd  aus  den 
Maassen  Verhciltnisszahlen,  die  sogenannten  Indices.  i)erech- 
nete.  Er  fand  sehr  l)ald,  dass  es  einen  einlieitlichen  Schli- 
deltypus  in  America  nicht  giebt  und  auch  nicht  gegebeii 
hat,  dass  vielmehr  die  verschiedenen  Sttimme  sich  in  kurz- 
kopfige  (brac^jycephale)  und  langkopfige  (dolichocephale)  schei- 
den  lassen.  Den  ersteren  wies  er  den  Westen,  den  zweiten 
den  Osten  des  Landes  zu. 

Die  spateren  Arbeiten,  eigentlich  schon  die  von  Retzius 
selbst,  zeigten  nun  freilich,  dass  die  Sache  so  einfach  nicht 
ist.  Es  fanden  sich  auch  im  Osten  bracliycephale  Schadel,  und 
die  lange  Reihe  der  Brachycei)halen  an  der  Westkiiste  wurde 
mehrfach  unterbrochen  (lurch  dolichocei)hale  Slamme,  wie 
namentlich  in  (lalifornien,  oder  wenigstens  diuch  dolicho- 
cephale Individuen,  wie  in  Fern.  Unsere  Anlgabe  gliederl 
sich  daher  in  sehr  mannichfaltigei-  Weise.  luid  es  handelt 
sich  jetzt  vor  Allem  darum,  die  einzelnen  (dieder  territorial 
in  genauer  Weise  festzustellen.  Meine  Mittheilungen  sollen 
einen   kleinen  Beitrag  dazu  liefern. 

Im  Laufe  der  letzten  beiden  .lahre  sind  theils  niir  selbst, 
theils    der   Berliner   a!dhroi)ologischen   (Jesellschat't   alte  (!ra- 
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i)ers('ha(lt'l  aiis  Theilen  Siid-Americas  zugegaiigeii,  von  wo 
hislier  weiiige   hokaiiiit    waren. 

Die  erste  .Seiuluiig  brachte  das  Ergebniss  von  Ausgra- 
bungen,   welcbe  Professor  Bodenbender  von  Cordoba  ini  Marz 

188.S  in  der  Nabe  von  Norquin,  im  Territorio  del  Neuquen 
im  siidvvestHcben  Tbeile  von  Argentinien  unternonniien  hatte. 
Er  samnielte  damals  eine  grOssere  Anzabl  von  Schadeln 
aus  einem  als  allpatagoniscb  betracbteten  Begrabnissplatze 
((-beiKiuc),  Der  Transport  dieser  Sclifidel  aus  einem  so 
abgelegenen  Gel)iete  erfuhr  unerwartete  Scbwierigkeiten: 
(be  Tniger  kanien  scbHesslicb  an  ibrem  Bestimmungsorte 
obne  Scliadel  an.  Erst  5  Jabre  ^p^ter  wurde  eine  Kunde 
iiber  das  Veibleiben  derselben  gewonnen:  die  Trilger  batten 
sicb  der  ilnien  unangenebmen  Last  entledigt,  indem  sie  die 
Scbiidel  in  der  Nabe  von  Mendoza  vergniben.  Professor  F. 
Kurtz  von  C(')r(bjl)a,  der  damals  eine  botaniscbe  Reise  durcb 
diese  Gegenden  ausfiibrte,  begab  sicb  selbst  an  den  bezeich- 
neten  Ort,  und  ibm  gelang  es  in  der  Tbat,  die  Gnibe  auf- 
zufinden  und  die,  zum  Tbeil  freilicb  stark  besciicidigten  Scba- 
del  zu  retten.     So   sind  sie  endlicb  in  nieine  Hande  gelangt. 

Es  sind,  abgesehen  von  den  starker  verletzten  Stiicken, 
26  Scbadel,  von  denen  leider  nur  1 1  mit  Unterkiefern  ver- 
sehen  sind.  Nacb  meiner  Scbatzung  befinden  sicb  darunter 
17  mannlicbe,  '>  weiblicbe;  ausser  ein  Paar  kindlicben  sind 
2  dem  Gescblecbt  nacb  nicbt  deutlich  zu  bestimmen.  Indess 
lassen  sicb  docb  an  fast  alien  Messungen  vornebmen,  vvelcbe 
es  ermoglicben,    die  beiden  Hauptindices  zu  berechnen. 

Darnacli  fmde  icb  in  Betreff  des  Langenbreitenindex  fol- 
gende  Gruppen: 

Hyperbracbycepbale "^1    1  K 

Bracbycepbale   12| 

Mesocephale 9 

Dolicbocepbale  1 

Der  eine  Dolicbocepbale,  ein  mannlicber  Scbadel  (N:o  1  4) 
hat  eine  starke  Impression  am  linken  Parietale  und  mag  daher 
aus  der  Betracbtung  ausgescblossen  bleiben.  Fiir  den  Rest 
von  25  Scbadebi  ergiebt  sicb  dann  ein  starkes  Cberwiegen 
der  bracbycej)lialen  Formen  (()4  p.  Ct.)  gegeniiber  den  meso- 
ce[)balen  (8()  p.   Gt). 
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Dieses  Eigebiiiss  war  fiir  mich  urn  so  iiberraschender, 
als  ich  bei  einer  friilieren  Gelegenheit  (1874)  einige  Schadel 
erhalten  hatte,  welche  Don  Francesco  Moreno  aiis  Gnibern 
in  tier  Gegend  von  Carmen  cle  Patagones  an  der  Nordseite 
des  Rio  Negro  gesanuiielt  hatte.  Die  Mehrzahl  derselben 
trug  Merkniale  kiinstlicher  Deformation  an  sich;  der  einzige, 
anscheinend  typische  erwies  sich  als  dolichocephal.  Ich 
habe  ihn  in  meinen  Crania  ethnica  Americana.  Berlin  1892, 
Taf.  I  abbilden  lassen.  In  der  gegenwiirtigen  Sendung  habe 
ich  keinen  einzigen  deformirten'  Schadel  heraus  linden  konnen: 
sie  haben  nnter  sich  eine  so  grosse  Ubereinstinnnung,  dass 
ich  die  Brachycephalie  als  den  dominirenden  Typus  des 
natiirlichen  Kopfes  bezeichnen  kann.  Denn  auch  die  9  Meso- 
cephalen  ergel)en  einen  Schadelindex  im  Mittel  von  77,8, 
gehoren  also  den  hCdieren  Graden  dieser  Form  an. 

Es  mag  sogleich  hinzngefiigt  werden,  dass  der  Lj'ingen- 
hohenindex  ergab 

Hyperhypsicephale  T)] 

Hypsicephale   11| 

Orthocephale    \) 

also  einen  stark  ansgesprochenen  Parallelismus  zwischen 
Brachy-  und  Hypsicephalie. 

Obgleich  nach  einer  oberflachlichen  Schfttznng  sowohl 
das  Graberfeld  von  Norqnin,  als  das  von  El  Carmen  als 
altpatagonisch  bezeichnet  sind,  so  stossen  wir  doch  auf  den 
gleichen  Gegensatz,  der  auch  sonst  nnter  den  eingebornen 
Stammen  von  Siidamerica,  namontlich  in  Brasilien,  in  so 
auffalliger  Weise  besteht  und  auf  den  ich  schon  seit  einer 
Reihe  von  Jahren  immer  wieder  aufmerksam  gemacht  lialie. 

Das  Territorio  del  Norquin  grenzt  nahe  an  das  sudliche  Chile 
und  der  Gedanke  liegt  nahe,  dass  hier  araucanische  Stiimme 
gelebt  und  Einfluss  auf  den  Gesamnitcharacter  der  Bevolke- 
rung    ausgeiibt    haben.     Indess.    wenn    man  auch   die  (^hen- 

ques  von  Norquin  geradezu  als  altaraucanische  bezeichnen 
wollte,  wiirde  der  dargeleste  Gegensatz  damit  nicht  be-^eitiizt 
sein;  im  Gegentheil,  wir  wiirden  denselben  als  einen  sehr 
alien  anerkennen  miissen,  der  nicht  etwa  erst  (lurch  eine 
moderne  Einwanderung  zu  erklaren  ware. 

Manche    der  Schi'idel  sind  geradezu   klein.   die  Melnzaiil 
5 
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liat  tiiH'ii  >v\n-  niiissigen  Horizoiilaliunfang,  der  nur  daduiTh 
scheinbar  vf-rgrussert  wird,  (lass  die  S(|iiania  occipitalis  in 
der  Gcgend  der  Protuberant ia  und  des  Torus  occip.  starke 
Knocli<'n]ap:en  und  einen  ticlen  Absatz  besitzt.  An  einem 
Schadel  (.\:o  2'S)  findet  sich  audi  ein  Epaitale  (Os  Incae) 
und  an  einem  zweiten  (N:o  2)  eine  deutlicbe  Spur  der  Su- 
tura  transversa  occip.  mit  Abtrennung  eines  grossen  Stiickes 
(Os  Incae  bipartitunil,  —  Abweichungen,  die  so  hiiutig  an  alt- 
peruanischen  Schadeln   angetrotten   werden. 

Auf  eine  weiter  ins  Einzelne  gefuhrte  Scbilderung  ver- 
zichte  icli  an  dieser  Stelle.  Nur  mag  erwaluit  scin.  dass 
von  den  (i  Sctuideln,  welche  Unterkiefer  und  zugleich  un- 
versehrte  Jochl)(»gen  ])esitzen,  2  ausgemadit  leptoprosop  sind 
und  4  dem  iiolieren  (irade  der  Chamaeprosopie.  man  kann 
vielleiclit  l)esser  sagen.  der  Mesoprosopie  angeiioren,  Sie 
liaben  (iesichtsinditet  von  MJ.t;  —  ,S9,o  —  (S7,7  und  nur  einer.sr),2. 
Trotz  sebr  kriUtiger  Unterkiefer  wird  die  Indexzahl  durch 
das  fast   immer  sehr  holie  Maass  der  Jugaldistanz  bestimmt. 

Was  midi  aber  besonders  veranlasst,  auf  diese  Sctiiidel 
aufmerksam  zu  machen,  ist  der  Umstand,  dass  ihre  jiussere 
Krsclieimmg  in  besonders  hohem  Grade  den  Character  der 
Wildheit,  ja  der  Inferioritat  an  sich  triigt.  Als  ich  meine 
(Jrania  Americana  publicirte.  kannte  icli  keinen  Volksstamm, 
bei  dem  ein  derartiger  Cliaracter  in  so  auffiilliger  Weise 
hervortrat,  wie  l)ei  den  I\ili  Ute  in  den  Felsengebirgen  Nord- 
americas.  Uen  am  meisten  bestialisch  aussehenden  Scha- 
del aus  meiner  Samndung  iiat)e  ich  auf  Taf.  XVI  der  Cra- 
nia Americana  abl)ilden  lassen.  Audi  er  hat  einen  Schadel- 
index  von  79,i,  stelit  also  der  Brahycejihalie  ganz  nahe. 
Was  ihn  am  meisten  bezeichnet,  ist  ausser  der  Kleinheit 
(1100  ccni  (>apacitat)  die  miichtige  Entwickelung  der  Knochen- 
vorspriinge.  vor  Allem  die  Bildung  einer  Crista  sagittalis, 
welche  an  Jiingere  G(jrillas  erinnert. 

Fiir  den  heutigen  V<»i'tiag  habe  ich  '.\  Ansichten  dieses 
Sdijidels  in  gi-o>sem  Maasslabe  herstellen  lassen  mid  zwar 
ill  I'arallele  mit  A  An>iditen  eines  Schiidels  von  Norcpiin. 
Heide  sind  auf  Ciund  ganz  genauer  geometrischer  Zeichnun- 
;rcn  ausgefiilirl.  Die  Mitglicdcr  des  Congresses  werden  sich 
daran  iibeizeugen,  wie  gross  die  Analogien  beider  Abbildiin- 
j:en    sind.     und     wciin     idi    liiiizufiige.    dass    beide  niclil   auf 
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t'xceplionelle  Fiille  begrlintlet,  dass  vielniehr  audi  die  iibri- 
geii  Schadel  derselben  Stamnie  nielir  oder  weniger  gleich 
gebildet  sind.  so  darf  ich  vielleicht  lioffen,  dass  Sie  nieiiier 
Auffassung  ziistininien  werden,  dass  wir  hier  von  zwei  weit 
entfernten  Gebieten,  eiiieni  nord-  und  einem  siid-americani- 
schen,  Sehadel  vor  uns  haben,  die  leicbt  als  Beweise  einer 
Verwaiidtscbaft  l)etrachtet  werden  konnten.  Icb  balte  jedoch 
dafiir,  dass  man  darin  nicbt  einen  Cbaracter  der  Autochthonie, 
sondern  die  Folge  einer  progressiven  Degeneration  seben 
miisse. 

Eine  zweite,  sogar  viel  zabbeichere  Reibe  alter  GrSber- 
Scbadel  aus  Siidamerica  verdanken  wir  Hrn  Dr.  Uhle,  der 
im  Auftrage  des  Berliner  etbnologiscben  Comites  eine  gros- 
sere  Forschungsreise  von  Nord-Argentinien  aus  bis  hoch  nacb 
Bolivien  ausfiibrt,  und  der  mit  ungewohnlicbeni  Gliick  nocb 
jetzt  in  diesen,  wenig  von  europiiisclien  Reisenden  ])eriibr- 
ten  Gegenden  tbatig  ist.  Seine  Untersucbungen  erstrecken 
sicb  auf  einer  langen  Linie  von  Siiden  nacb  Norden.  die,  frei- 
licb  mit    einer    langen    Unterbrecbung,   als  eine  Fortsetzung 

der  Linie  von  Norquin  betracbtet  werden  kann.  Er  begann 
in  der  Provinz  Tucuman,  im  Lande  der  Calcbaquis,  und  er 
ist  seitdem,  nacb  Ubersteigung  des  Gebirges,  im  Ostlicben 
und  centralen  Tbeile  von  Bolivien  bescbtiftigt  geweseii.  Wir 
besitzen  von  ibm  aus  diesen  Gegenden  180  Scbadel,  die  Mebr- 
zabl  aus  Gebieten,  die  noch  ostlich  von  den  (iordilleren  gele- 
gen  sind.  44  stammen  aus  Gntbern  von  Agua  Caliente  und 
80  von  Pueblo  viejo,  beide  in  der  Provinz  Cocbinoca  gele- 
gen,  —  ein  hochst  interessantes  und  seiner  Seltenbeit  wegen 
wertbvolles  Material,  das  fast  ausscbliesslicb  von  Mumien 
berstammt. 

Im  geraden  (iegensalze  gegen  die  Scbiidel  von  Norcjuin 
dominirt  bier  die  kiuistlichc  Deformation.  Icb  batte  zuerst. 
als  icb  micb  an  die  Detail-Untersucbung  macbte,  erwartet, 
unter  einer  so  grossen  Anzabl  wenigstens  mebrere  noiniale 
typische  Scbadel  zu  finden,  um  den  urspriinglicben  Cbaracler 
der  Basse  feststellen  zu  konnen.  Aber  je  lamrer  icb  unter 
sucbte,  um  so  mebr  scbrumpfle  die  Zabl  der  natiirlicben 
Formen  zusanimen.  Selbst  solcbe  Scbadel.  die  icb  als  nor- 
male  zuriickgestellt  batte.  liessen  Zeicben  der  Detormatioii 
erkennen,    darunter    eines,    das    icb    fridier  nicnials   in   einer 
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soIcIkmi  lliinfiiiki'it  iiesehen  liatte,  niiiiilicli  eiiie  fast  seii- 
krechte.  alter  niclit  sclir  aiis^'edehiitc  Abplattung  des  Hiiiter- 
k()i)fes.  (lie  bald  uiitcr  dein  Latnlxlawinkel  la<i,  l)ald  auf 
den  hiiilereii  Abscliiiitt  der  Sidiira  saixittalis  heriiberreichte. 
Selbst  in  (b'li  Fallen  von  nur  gerinirei-  Ansdehnung  der  platten 
Stelle  f:eniij,de  die  Abplattun^',  nni  den  Schjidel  auf  dieser 
Stelle  so  aufzustellen.  (lass  er,  niit  deni  (lesicht  nach  oben. 
auf  einer  horizoidalen   Unterlaire  stehen  blieb  ', 

Deni  entspreiliend  erwiesen  sicli  audi  die  meisteu  der 
normal  ersclieinenden  Scbildel  als  unverhrdtnissmassii;  kurz. 
Unter  7  ausgevvrddten  Schadeln  von  Agua  Caliente  erreiclite 
nur  einer  die  horizontale  Lange  von  l.S:2,  ein  anderer  die 
Liinge  von  17(1  mm.;,  von  .S  Sehadeln  von  Pueblo  viejo  liatte 
nur  einei-  die  Laiiire  von  17U  mm.  Und  so  war  audi  keiner 
dieser  Sdiadel  dididiocephal:  idi  zalile  von  Agua  Caliente  .'> 
brachyceiiliale  und  -2  mesocephale,  von  Pueblo  viejo  .")  bradiy- 
cephale   und   3   mesocepbale. 

Was  die  Deformation  anbetrilft,  so  sind  einige  Mumieu 
von  ganz  kleinen  Kindern  aus  Bolivien  vorlianden,  deren 
Kopfe  durdi  Bindenstucke,  weldie  fiber  die  Stirn  und  von 
da  gegen  den  Hinterkopf  gelegt  waren,  tiefe  Einbiegungen 
und  zugleidi  eine  tliurmartige  Hervordrangung  des  Oberkopfes 
erlitten  liaben.  Bei  den  alteren  Individuen,  namentlitb  bei 
den  Krwadisenen,  findet  sich  eine  uberrasdiende  Mannig- 
faltigkeit  der  Verunstaltung,  S(j  dass  fast  jede  der  iiberhaupt 
bekannten   Formen  derselben   bier  ibre  Vertrelung  findel. 

Dabei  erfubr  idi  eine  andere  Tiluscbung.  Idi  liatte  er- 
vvartet,  dass  in  den  einzelnen  territorialen  Gruppen  verschie- 
dene  Formen  der  Deformation  vorherrschen  wurden,  so  dass 
man  vielleicht  aus  der  Form  auf  den  Stamm  Biicksdiliisse 
werde  madien  kiinnen.  Aber  vergeblidi!  An  weit  ausein- 
anderliegenden  Orlen  fanden  sicli  nicbt  bios  dieselben  Formen, 
sondern  es  wiederliolte  sicli  audi  bestandig  eine  Misdiung 
derselben.  Ja,  selbst  Formen,  die  man  als  besonders  diarac- 
teristisdi  fiir  nord-  (»der  mittelamericanische  Deformation  an- 
geseben  liatte.   kebrten   bier  vvieder. 

Idi   will   nur   '4  davon  erwiibnen: 

')  III  <ltr  Sitznng  zciKtf  <ler  Vnrfragfiidc  t-iiir  Hfilic  soIcIkt  >;s[<'ti<nd«T> 
S(h;i(Jf|  an-,  <ltr  Suniriiliiiig  ilos  (^aroliiiisclicii  liislltiits,  sdwii-  aus  drri  ru'iim 
Fiii)ti<ii    <l<-.s  H.rrii  a.  yordt'tiskiold  iii  <l<ii   (ilindwcllings   der  Mesa   Vt'rdc. 
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1)  Die  Xatchez-Fonii.  Icli  liabe  die.selbe  in  iiieinen 
Crania  Americana  hest>n(ler.s  behandelt  und  eine  Al)l)il(luni: 
aus  einem  Mound  von  Vicksl)urg  (S.  11.  Fig.  IV)  gegeben. 
Sie  ist  besonders  bemerkenswerth,  weil  wir  n<»ch  bis  zum 
.Jahre  1730  bistorische  Xacbricbten  iiber  die  Art  der  Her- 
stellung  der  Deformation  bei  den  Natcbez  besitzen.  Gossc 
nannte  einen  soli-ben  Kopf  Tete  cuneiCorme  relevee  (Etudes.  S. 
1().).  Icli  konnte  scbon  einen  ahulicben  Scbadel  von  Truxillo 
vortubren  (S.  11  Fig  III),  sowie  nabe  verwandte  Fornien  von 
Copiapo  (Taf.  V)  und  von  Iquique  (Taf.  VIII).  kb  babe 
sie  sammtlicb  als  'kiinstlicbe  Hypsieepbalen '  zusamnienge- 
fasst.  Aber  niemals  fruber  sab  ieh  so  ausgezeicbnete  Exem- 
plare,  wie  unter  den  Schadeln,  die  Hr.  Uhle  aus  Medanito 
(Nord-Argentinien)  mir  eingesendet  liat.  Icb  lege  dem  Congress 
eine  vergrosserte  geometriscbe  Abbildung  eines  solcben  vor. 

2)  Die  Flafhead-  und  Longhcad-Fonn,  wie  sie  unter 
den  Indianern  der  Nordwestkiiste  bis  in  die  neuere  Zeit  ge- 
braucblicb  war.  Beide  baben  erne  nabe  Verwandsciiat't  unter 
einander,  wesbalb  icb  sie  als  kiinstlicbc  Cbanuecepbalen  > 
zusammeugetasst  babe.  Zwiscben  ibnen  in  der  Mitte  stebt 
die  Tete  cuneiTorme  coucbee  von  Gossc,  die  unter  anderen 
bei  den  Caril)en  vorkam.  Unter  den  Scbadeln  von  Agua 
Caliente  zeigen  mebrere  die  stiirkste  Depression  des  ganzen 
Kopfes,  tbeils  mil,  tbeils  obne  Verbiegung. 

3)  Die  Sacripcios-Fonn  oder.  wie  Gof^se  sie  nannte, 
die  Tete  trilobee.  Sie  ist  zuerst  von  der  Insel  de  los  Sacrifr 
cios  (vor  Vera  Cruz),  spater  aus  einzebien  Orten  des  conti- 
nentalen  Mexico  bescbrieben  worden  (('rania  Amer.  S.  H')). 
Ich  zeige  dem  CA)ngress  die  Abbildung  eines  Muster-Exemplares 
von  Nacimientos  in  Argentinien '). 

Diese  Beispiele  liessen  sicb  leicbt  verniebren.  nameidlicb 
mit  Hinweis  auf  eine  Reibe  von  TltHnnkopfen  aus  diesen 
ostlicben  Gebieten").  Das  Gesagte  wird  aber  geniigen.  uni 
den  Gedanken  zu  zerstoren.  dass  obne  Sckwierigkeit  aus  der 
Sitte  der  Deformation   und   namentlicb  aus  (k'r  Alt  (iersell)en 


')  Der  Vortragt'ude  konnte  in  der  Sitzung  Scliiidi'l  vor/tigtii.  dw  Hr. 
Dr  Stoipe  in  Ancon  (Pern)  gesainnult  liat.  sowolil  skIcIh'  vnn  FlatlicaiU.  als 
einon  von  dtT  Sarrilicios-Form. 

^)  Im  Saalc  dos  Rittt-rhausi's  war  drr  dnn  CarolinriMii  gdiori'^e  AliLrn>s 
eines    in    ('ih<jarn    von    Proi".    v.    Leiilnissrk    gesannnclttMi     Tliurnikopro  aii^- 


gestollt,  den  K(>nig  Oscar  II  tiein  Mnsiinu  gcselunkt   iiat 
5   * 


4(3 

Schlii.sse  auf  Stammesangeliurigkeit  iind  Al)stammung  gezogen 
werden  koniien.  Ich  verkenne  die  Bedeutung  soldier  Erfahr- 
ungen,  wie  die  Flatheads  und  die  Longheads  sie  darbieten, 
keineswegs,  aber  sie  diirfen  nicbt  verallgemeinert  werden. 
Wollte  z.  B.  jeniand  aus  der  Existenz  der  Def(»rmation  im 
Osten  der  Cordilleren  beweisen,  dass  die  sonderbare  Sitte 
hier  ilberall  durcb  Peruaner  eingefiihrt  sei.  so  darf  man  ihni 
wohl  entgegenhalten.  dass  in  Carmen  de  Patagones  schwer- 
licii  Peruaner  waren,  und  dass  die  neueien  Beobachtungen 
des  Dr.  G.  Marcano  (Ethnographie  preeolombienne  de  Vene- 
zuela, Paris  1<S.S9),  weleher  deformirte  Schiidel  in  altvene- 
zuelanischen  (iriibern  nacligewiesen  bat,  einer  solchen  Er- 
klarung  nicbt   unterstellt   werden   diirfen. 

Die  Deformation  der  Kopfe  war  und  ist  eine  Mode.  Wie 
andere  Moden.  bat  sie  biiufig  eine  ganz  lokale  Bedeutung 
und  insofern  kann  sie  aucb  eine  Stammeseigentbumlicbkeit 
darstellen,  aber  nicbt  selten  verbreitet  sie  sicb  von  dem  Orte 
ibrer  Erfindung  aus  iiber  ganze  (^ontinente  und  darul)er 
liinaus.  Man  braucbt  nur  vergleichsweise  an  die  Deformation 
des  weiblicben  Brustkorbes  und  an  die  nocb  viel  allgemeinere 
der  Fiisse  zii  erinnem.  Die  F'orm  der  (iorsets  und  des  Schub- 
werks  bestimmt  aucb  die  Form  dieser  Deformationen,  obwobl 
letztere  nicbt  eigentlicb  der  Zweck  siiid.  fiir  welcben  die 
comprimirenden  xVpparate  angelegt  werden.  Audi  bei  den 
Sdiadeln  ist  dieses  nicbt  immer  der  Fall,  aber  man  darf 
wobl  annebmen,  dass  in  der  Kegel  der  comprimirende  Apparat 
angelegt  wird.  um  die  Deformation  bervorzubringen.  Dies 
gilt  gerade  fur  die  Verunstaltung  der  Kopfe,  deiin  sie  beginnt 
meist  scbon  bald  nach  der  Geburt  des  Kindes,  w.'ihrend  die 
Fiisse  erst  nach  Jahren.  der  Brustkorb  baidlg  erst  nach  einem 
Decennium  (iegenstand  der  modiscben  Deformation  werden. 
Audi  ilarf  nicbt  iibersehen  werden.  dass  die  beiden  letzteren 
Arten  ausschliesslich  an  die  Mode  der  liekleidung  gekniiptl 
sirid.  der  Kopf  aber  selbstandiger  (iegenstand  der  Um- 
bildung  wird  in  <iner  Zeit  (\t':<  Lebens,  wo  eine  K(»pfbedeckung 
nodi  nicbt  zii  der  regelmassigen  Au^stattung  gebiirt,  und 
selb>t  bei  Vrdkern.  welcbe  eine  Kopfbedeckung  i*iberbauj)t 
nicbt   keiitieti. 

Von  diesen  I.  ihifif lichen  Verunstaltinigen  sind  diejenigen 
ZII    trennen,    welcbe    ganz    von    selbst    bei   Kindern   nach  der 
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Gebiirt  (lurch  verlangerteii  Druck.  z.  B,  beim  Liegen  aiif  einer 
liarten  oder  d(K*h  wenig  nachgiebigen  Unterlage.  entstehen. 
sowie  manche.  (be  schon  vor  der  Gebiirt.  auch  wolil  wahrend 
der  Gel)iirt.  durch  den  Druck  der  unigebenden  mutterlichen 
Theile  zu  Stande  konimen.  Ihre  Unterscheidung  ist  zuweileu 
recht  schvvierig. 

Es  ist  heute  nicht  meine  Absicht,  die  Folgen  der  Schadel- 
deformation  zu  erortern,  Nur  insoweit.  als  das  neue  Material 
dazu  beitragen  kann.  gewisse  vennnfhete  Folgen  derselben 
als  unabbangig  davon  zu  ervveisen,  nioclite  ich  dem  Congresse 
einige  Erfahrungen  unterbreiten. 

Gerade  bei  den  alten  Peruanerscbadeln  komnien  zwei 
Abweichungen  der  Bildung  vor,  welche,  nicht  ohne  den 
Anschein  eines  guten  Grundes,  wenn  auch  nicht  als  beab- 
sichtigte,  sondern  als  zufiillige,  so  doch  als  direkte  Wirkungen 
der  deformirenden  Gewalt  gedeutet  worden  sind.  Es  sind 
dies  folgende: 

1)  Die  von  Tschndi  niit  dem  Namen  des  Os  hujae 
(0.  Incae)  bezeichnete  Zwischenlagerung  eines  betrachtlichen 
dreieckigen  Knochens  ^)  zwischen  die  Hinterhauptsschuppe  und 
die  Seitenwandbeine  (Ossa  parietalia).  Nachdem  ich  von  dieser 
Abweichung  eine  Reihe  anderer  abgeschieden  hatte.  welche 
in  der  Lage  eine  gewisse  Ubereinstimmung  mit  ihr  darbieten 
und  daher  selbst  von  Specialisten  unter  dem  Namen  des  Os 
epaitale  damit  zusammengeworfen  worden  sind.  konnte  kein 
Zweifel  dariiber  bestehen  bleiben,  dass  das  Os  Incae  im  enueren 
Sinne  einen  Theil  der  Oberschnppe  des  Hinterhauptsbeines 
darstellt,  der  aus  besonderen  Knochenkernen  entsteht  und 
gelegentlich  gehindert  wird,  seine  sonst  regelmiissig  erfolgende 
Vereinigung  mit  den  unteren  Abschnitten  der  S(juama  occi- 
pitalis zu  erreichen.  Mit  andern  Worten:  das  Os  lucac  isf 
eine  EntwicMungshemmung  (Defectus  formationis).  Der  Ge- 
danke  lag  nicht  so  fern,  dass  die  Compression  des  kindlichen 
Schadels  die  Vereinigung  gehindert  haben  konnte.  Da  jedoch 
eine  Compression  erst  nach  der  Gehurf  auf  den  Kopf  des 
Kindes    angewendet    werden    kaun.    so   miisste  angenonmien 


')  Die  Sammlting  des  ('arolineunis  eiithiilt  <'in  vorzriglichfs  Spccinn'ii. 
wo  der  Incaknoclieu  diireh  eine  senkiechte  Nalit  in  zwei  HaHteii  zerlegf  i-nI. 
Aiuh  dieses  Os  Iuckc  hipartituiti  ist  von  Hrn.  Stolpc  aus  der  Nekropole 
von  Ancoii  mitgebraeht  worden. 
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wenk'ii,  (lass  die  Oueinaht  (Sutura  occipitis  transversa),  welelie 
(lie  (jrenze  zwischeii  Os  Iiuae  iiiul  S(niania  occipitalis  luldet. 
ziir  Zeit  der  (iebiirt  hei  alien  oder  doch  vielen  Kindern  vui- 
lianden  sei.  Dies  ist  jedoch  keineswegs  dec  Fall;  ini  (legfen- 
thcil.  die  Sulura  tcansvecsa  vecscliinilzt  schon  in  den  ecsten 
Monalen  {\v>  F(etalleben>  nnd  eine  extranterine  Persistenz 
derselhen  kann  duccli  keine  Art  von  kiinstliclieni  Drnck  hei- 
vorgebracht   weed  en. 

J^clion  diese,  aiif  die  Kntwickeluniisgeschiclitc  begiiindete 
KrwajLMniu  wiicde  Jieniigen.  nni  die  rnabhariiiigkeit  des  Os 
Incae  von  dec  Scliadelderoi-niation  darznthun.  Tnsere  neue 
Sannnlun^  cnthait  abec  cin,  ancli  in  andecec  Beziebnng 
wiclititic-.  -lalistisclKv-^  Material,  welclies  diese  L'nabliangig- 
keit  auf  das  Klar>te  erkcnnen  hisst.  I'nter  den  Scbadeln 
von  A;_Mia  (Milientc  bat  lun-  cinei-  ein  ()>  Incae.  nnter  denen 
von  Pueblo  viej(»  linden  sicb  2  daniit  bebaftet:  das  niacbl 
:2.4  j».  C.i.  liir  1:28  Scbacbd  oder  t'iir  die  (lesanuntbeit  (]i'y 
r/z/fxlicn  Sendiniuen  1  .c,  j».  i'.i.  Nun  babe  icb  in  nieiner 
akadeniiscben  Abbandlung  iiber  die  Merkniale  niederer 
.Menscbenras>en  den  statist iscben  Nacbweis  gefubrt,  dass 
das  Os  Incae  in  der  Tliat  bei  keineni  andern  Volke  so  baulig 
vorkonunt.  als  bei  Peruanern.  Icb  land  cs  in  (>.:'.  p.  (It.  der- 
>elben.  Hr.  Anut.sili'nt.  der  nacbber  einen  urossen  Tbeil  der 
anatomixben  Sannidungen  Kurojjas  darant'  piiit'te.  traf  es 
an  peruaiu'scben  Sibrideln  in  '}.:>  j).  CI.,  uidwend  cs  bei 
anderen   aniericaniscbcn  Staininen   inii'   in    1.:;   p.  (^t.  voi'kani. 

Flir  eine  niaassgebende  Stat  ist  ik  sind  diese  Zablen  nur 
von  bedingteni  Wertbe.  Innneibin  geniiiicn  sie,  utn  darzulbun, 
dass  die  Persistenz  der  (jueicn  Hinterbaujdsnabt  niit  der 
Delornialion  nicbt.-^  zu  Ibnn  baben  kann.  Die  Scbadel  der 
neuen  r/^/cscben  Senduni;  sind  last  alle  debuniirt,  nnd  docb 
baben    da  von    inn-     l.G.    br»cbstens    2.4    p.   i'\.   das    Os    Incae. 

Aucb  mder  den  gar  rn'cbt  deb)i-mirten  Scliiidein  von  Noicpiin 
bat  einer  einen  solclien  Knocben:  da>  inacbt  auf  2(>  Fxenr 
|)lare  o.^  p.  (^t.  L'nier  den  Scbadeln  au>  deni  Ilocblande 
von  Dniivien  dage;i:en  i>t  nicbl  ein  einziger  mil  dein  Inca- 
knocbeii  \ei-ebeti,  und  docb  >laninien  sie  air<  eiiM'i*  (iegend, 
welclie  (leni  ei^icnllicbeii  Incalande  viel  nalier  begt.  als  die 
liiilier  liau|it>a(blicb  tnd(  i-ucbleu  (iralx-rlelder  der  W'eslkiiste 
inid    iianienllicli   a!^  die  beridnnle  Xekropole  xoii  Aiicon.    Deni 
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Anst'lieiii  iiach  stossen  wir  liier  also  aiif  ferriforialr  (legeii- 
.sjitze,  (lie  niit  (]t'r  Rf(sse  nicht  in  Bezielmiig  gebiacht.  viel- 
leicht  aber  aiif  die  Lebensveilialtiiisse.  insbesoiuleie  aiif 
(lie   Ernalirung  bezogen   werden   konneii. 

Dabei  ist  zii  bemei'ken,  dass  in  sanimtlichen  (lebleten, 
wo  einstnials  periianisclie  Ansiedelungen  i»estaiideii,  an  den 
vSclh'ideln  gewisse  Spureii  einer  langsanieren  und  eiscliwerlen 
Vei'knochernng  der  Ouernaht  des  Hinterlianj){es  benieikbar 
sind,  gleichviel  (»b  die  Seliadel  deforniirt  sind  oder  nicht.  Kine 
erliabene,  nnebene,  nieist  etwas  vei'diikte  Zone,  nicht  selten 
init  einer  medianen  Veitiefung,  zuweilen  niit  kurzen  Nabt- 
resten  an  den  Seiten,  zieht  sich  (pier  id>ei-  die  Schn|)pe  i\v^ 
Hinterbanpts.  genan  in  der  Hichtung  und  an  der  Stelle.  wo 
die  (Irenze  zwiscben  deni  Incaknochen  und  den  unteren  Ab- 
schnitten  der  Scliup|)e  liegen  s(»llte.  Ks  ist  das  ein  deullicbes 
Anzeichen,  dass  der  peruanische  Scbadel  liberbaupt  an  dieser 
Stelle  einer  langsanieren  oder  spateren  Verknix-herung  uider- 
liegt,   als   die  Scbadel   anderer   RasseFi. 

Es  giebt  andere  Nabte  des  S<badels.  welclie  gelegentlicb 
verspiitet  ossiliciren.  Inter  ilmen  ist  an  erster  St<'lle  <lie 
StiriHiabt  zu  nennen,  —  eine  Trennung  der  beideii  llalt'ten 
des  Stirnbeines,  welcbe  von  der  Nasenwurzel  bis  zur  Kranz- 
nabt  verlauft.  Fridier  bat  man  vi<'lfacb  geglaubt.  dass  diese 
Siifiir((  fr(nifalis  pprsisfcu.s  eine  i)esondere  Kigentbinnlicbkeil 
der  hocbsten  ariscben  Staninie  sei.  aber  sie  ist  audi  unter 
Afrikanern  und  Anierikanern  nicht  selten.  und  unter  unseien 
<S0  Scbildeln  vim  Pueblo  viejo  lindet  sie  sicb  14  mat  d.  b. 
in  \l,r>  p.  ('.\.  und  zwar  bei  Erwachsenen.  Nun  unter- 
scbeidet  sicb  die  Stirnnaht  von  der  Oueinaht  des  Hinterbanpts 
dadnrcb,  dass  sie  in  der  Regel  Itis  zur  (leburt  ganz  oder 
theilweise  often  bleibt,  w;ibrend  die  Out'rnabt  (]vs  Hinterbanpts 
sclion  in  den  IVidieren  M(»naten  des  F(etallebens  gescbbtssen 
wird.  Die  l*''rsistenz  dei-  Stiriniabt  ist  daber  nur  die  Fort- 
setzung  eines  Zustandes.  der  dein  Fnde  der  Knocbenbddung 
des  Scbadeldacbes  angebr>rt.  dagegen  stellt  die  I'ersistenz  der 
(pu'ren  Hinterliauptsnabt  ein  boclist  ungewrdudicbes  Ercigniss 
dar.  welcbes  bis  in  den  Ant'ang  der  tVdalen  Knocbenbildinig 
zuriickreicbt. 

Diejenigeii.  welcbe  in  alien  solchen  Anonialien  del* 
Hildunii   eine  'riiierabnlidikeit  suclien.  sind  daber  slets  ucneiirt 
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gewesen,  auch  die  Existenz  eines  Incaknochens  als  eine 
Theromoiphie  aiifzufassen.  Man  muss  jedoch  ziemlich  weit 
in  der  Heilie  dor  Siiugethiere  hinabsteigen,  uni  eine  derartige 
Bildung  anzutrellen.  Es  giei)t  keinen  Aften,  am  vvenigslen 
einen  anthropoiden,  der  einen  Incaknoclien  besiisse.  Die 
meisten  Angaben  dariiber  beruhen  auf  einer  Verwechslung 
des  eigentlichen  Os  Incae  mit  dem  Os  interparietale,  welches 
seinem  Silze  und  seiner  Bildung  nach  davon  ganz  verschie- 
den  ist. 

Sollten  vveitere  Untersuchungen  eine  Stiitze  flir  die 
Annahme,  die  mir  gegenvvRrtig  als  die  am  meisten  wahrschein- 
liclie  vorkommt,  ergeben,  dass  auch  unter  den  Peruanern 
territoriale  Verschiedenheiten  in  Bezug  auf  die  Hilufigkeit 
einer  Sutura  transversa  occipitis  persistens  bestehen,  so  wiirde 
damit  vielleicht  ein  Schritt  zu  einem  genaueren  Verstiindniss 
dieses  gewiss  sonderbaren  Verhiiltnisses  gemacht  sein.  Das 
jedoch  diirfte  schon  jetzt  als  sicher  angenommen  werden 
konnen,  dass  der  Name  Os  Incae  >,  den  wir  vorlaufig  als 
den  fiir  die  gevvohnliche  Bezeichnung  am  meisten  bequemen 
beibehalten,  auf  einem  Missverstandnisse  beruht. 

2)  Eine  andere,  bis  jetzt  nicht  erklftrte  Abweichung,  die 
an  altperuanischen  Schadeln  in  ganz  ungewohnlicher  Haufig- 
keit  hervortritt,  bilden  die  Exostosen  des  dusseren  Gehorganges. 
Ich  fand  sie  an  Schadeln  von  Ancon  in  13,4  p.  Ct.  Es 
sind  das  knocherne  AusvvUchse,  die  im  Eingange  des  ausseren 
Gehorloches  hervortreten  und  die  zuweilen  so  gross  werden, 
dass  sie  diesen  Eingang  fast  ganz  ausfiillen  und  das  Gehor 
auf  das  Schwerste  beeintrachtigen.  Sie  kommen  auch  in 
Europa  vor,  sind  aber  hier  grosse  Seltenheiten.  Schon  Weltker 
hat  ihr  Vorkommen  bei  Peruanern  als  Folge  des  Druckes 
betrachtet,  der  bei  der  Compression  des  Schadels  auf  den 
ausseren  Gehorgang  ausgeiibt  wird.  Gegen  eine  solche  Mog- 
lichkeit  lassi  sich  theoretisch  wenig  sagen,  denn  es  kann 
kein  Zweifel  darUber  bestehen,  dass  Exostosen  krankhafte 
Bildungen  sind,  und  diese  wUrden  sich  als  Folgen  einer 
ausseren  Gewalteinwirkung  am  leichtesten  erklaren  lassen. 
Aber  alle  Versuche,  eine  bestimmte  Art  der  Gewalteinwirkung 
aufzufinden,  welche  das  Ohr  der  Peruaner  in  grosserer 
Ilaufigkeit  getroften  hat,  sind  vergeblich  gewesen.  Dahin 
juuss  ich  auch  die  Heranziehung  des  Deformationsdruckes  recli- 
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lien.  Icli  fancl  die  Exostosen  sowohl  bei  (leformiiteii,  als  l)ei 
niclit  (leformirten  Schiideln.  Gerade  die  neuesten  Sendungeii 
sind  in  dieser  Beziehung  von  sclilagendei-  Bedeiitung.  Kein 
einziger  iinter  den  180,  meisf  (Uformirten  ScltddeJu  hcsitzf  einr 
Exostose.  Und  docli  ist  die  VV^irkung  der  Deformation  auf 
die  Form  und  namentlicli  auf  die  Weite  de.s  Jiusseren  Geliui- 
ganges  ungemein  deutlicli.  Von  den  genannten  Scliadeln 
liaben  42,  also  2<S,3  p.  Ct,,  abgeplattete,  von  vorii  nach 
hinten  zusanimengechiirkte  (ieiiorgange.  und  ausserdeni  .sind 
21  —  14,1  p.  (A.  der  (lehoigange  ungewohnlicb  eng.  Das 
einzige  sonst  Abweithende,  was  icli  benierkt  habe,  sind  ge- 
wisse  Verdickungen  der  Knoclien,  welcbe  sich  am  hinteren 
und  unteren  Umfange  des  Eingangs  zum  (Jehorkanal  zeigen. 
Ich  war  auf  solciie  Bildungen  scbon  fridier  i)ei  Longheads 
gestossen.  Aber  dies  sind  platte  Hyperostoaen  die  mit  den 
knolirjen  und  icarziqen  Exosfosen,  welcbe  fast  ausnalimslos 
an  dem  o])ei'en  Umfange  {\l'^  (iehorganges  heivorwacbsen. 
nic'ht  die  mindeste  Abnlicbkeit  liaben.  Auch  in  dieser  Be- 
ziehung  besteht,  wie  es  scheint,  ein  starker  (Jegensatz  zwischen 
den  Scliadeln  der  Westkiiste  und  denen  der  Ost-Cordilleren. 

Ziini  Schluss  will  icli  noch  erwahnen,  dass  eines  der 
wirklich  pifhekoiden  (affcnartigcn)  Mcrkmale,  welcbe  der 
menschlicbe  Scbadel  zuweilen  darbietet,  niimlicb  die  Existenz 
eines  Processus  frontalis  squamcc  fentporalis  bei  den  neuen 
Schadeln  nur  ganz  vereinzelt  aufgefunden  wurde.  Ich  traf 
an  einem  Schadel  aus  Bolivien  auf  jeder  Seite,  an  eineni 
von  Pueblo  viejo  nur  auf  der  rechten  Seite  einen  solcheii 
Fortsatz.  Das  macht  im  Ganzen  1,2  p.  Ct.  Hr.  Amdschin, 
der  seine  grosse  Recherche  auch  auf  diese  Bildung  ausgedehnt 
hat,  berechnet  fiir  amerikanische  Schadel  uberhaupt  l.i)  p.  Ct. 

Von  den  Norcpiin-Schadeln  bezitzt  einer  einen  Schliifen- 
fortsatz.  Der  von  mir  betonte  bestialische  (iharakter  derselben 
berulit  in  keiner  Weise  auf  einer  primitiven  Abweichung. 
welcbe  ein  atavistisches  Gepriige  an  sich  liatte,  und  er  ist 
daher  fiir  die  Descendenzfrage  ohne  Bedeiitung.  Er  ist 
oftenbar  durch  spiitere  Eintliisse  hervorgebracht,  welcbe  das 
weitere  Wachsthum  und  damit  auch  die  Form  der  Knochen 
nach  der  Gebiirt  veriindert  liaben. 
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Monsieur  Dlsihk  (^harxay  iait  la  comninnicatioii  suivante: 
Sur  la  disparition  des  Cliff-dwellers. 

L'Exi)(»sitioii  do  (iliicago,  (|ui  a  soulex  t'>  taut  d'esperances 
elic'Z  k's  Aineiicaiiis.  les  a  ivalisees  an  point  de  vue  plastiipie, 
car  renseiuble  des  nionunients  etait  niaiiiiilicpie:  elle  a  de 
plus  pi()Vo(pie  un  nioiivenient  scientifi(pie  considerable,  dont 
le  nierite  revient  a  M.  F.-W.  Putnam,  prot'esseur  a  I'uni- 
versite  de  Harvard   et  directeur  du   Peal)od>    Museum. 

C'est  en  effet  grace  a  Tinitiative  de  M.  Putnam,  c'est 
sous  sa  direction,  que  furent  organisees  dans  les  deux  Ame- 
ri(jues  des  explorations  qui  donnerent  les  plus  brillants  resul- 
tats,  l^irmi  ces  explorations.  Tune  d'elles  prend  aux  3'eux 
de  Parclieologue  une  importance  toute  particuliere.  Je  veux 
l)arler  des  Cliil-dwellers  ou  habitants  des  rochers. 

Deja.  en  1.S7.S,  M.  William  H.  Holmes  publiait  a  Washing- 
ton un  compte  rendu  des  deux  expeditions  entreprises  en  187') 
et  iS7t)  par  le  Geological  Survey  dans  les  anciennes  mines 
du  Rio  de  la  Pl.ita.  du  Rio  Mancos  et  du  San  Juan,  (^es 
decouvertes.  (pielque  interessantes  qu'elles  fussent,  etaient 
incomi)letes.  Les  nonvelles  explorations  comprennent  trois 
groupes  de  chercheurs  qui  ont  embrasse  tons  les  territoires 
autrefois  occuj>es  par  cette  curieuse  population  des  Clitf- 
dwellers,  c'est-a-dire,  dans  le  sud  de  PUtah,  le  sud-ouest  du 
(Colorado,  le  nord  et  le  nord-ouest  de  I'Arizona  et  du  nou- 
veau   Mexicpie. 

Tons  les  canons  du  Colorado  et  ceux  de  ses  affluents, 
le  San  -luan  et  le  rio  Mancos  ainsi  que  la  Mesa  Verde,  ont 
ete  fouilles  et  mines,  maisons,  tombes,  Estufas  (magasins), 
ont  ete  mis  a  sac.  De  \k  trois  collections  nouvelles  et  inappre- 
ciables,  et  voici,  pour  vous  en  donner  une  idee,  une  courte 
nomenclature  de  Pune  de  ces  collections. 

.S()  j)ieces,  restes  humains,  niomies  entieres  et  fragments. 
Ces  niomies  sont  en  general  dans  un  bel  etat  de  conserva- 
tion et  J'v  lemanpiai  un  i)etit  enfant  enveloppe  de  fourmres, 
a   la    physionomie   prescpie  vivante  et   cpii  i)araissait  dornu'r. 

Les  poteries  comprennent  li)  j)ieces,  et  108  les  instru- 
ments de  i)ierre:   pierres  a    moudre  avec  leurs  rouleaux,  (jui 
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par  leiirs  formes  tiennent  \v  milieu  entre  le  metate  mexitaiii 
et  les  mortiers  dvs  Iiuliens  de  la  l)asse  Califoniie.  On  troiive 
dans  cette  section  des  marteaux  et  des  haclies  (jroorrd,  c'est- 
a-dire  aver  une  petite  entaille  eirculaire  dn  cote  de  la  tete 
pour  y  adapter  un  manche,  liache  particuliere  aux  Ktats- 
Unis;  puis  viennent  des  tetes  de  tleches  et  de  lances.  (\t> 
arcs,   des  frondes  avec   leurs   halles  et   des   j)olissoirs. 

Les  paniers  tresses  en  tibres  d'ecorce  battue  et  en  t'euil- 
les  de  Yucca,  d'une  couleur  unifoniie  ou  agrementes  de  des- 
sins  geometri([ues,   comprennent   34   pieces. 

Les  sandales,  paillassons.  nattes  vieilles  et  neuves.  tis- 
sees   en  diflerentes   couleurs,    147    j)ieces, 

Les  Cannes  (icalkiug  stick),  ecorces.  planches  brutes  on 
travaillees,  batons  a  feu,  aiguilles  en  os  et  en  epines,  hones, 
pioches  et   autres  instruments  d'agriculture   .    .   .    14r)   j)ieces. 

Textiles,   etoffes  diverses 171 

Instruments  en  os 103        » 

Ornements 17         » 

Semences  diverses IS        » 

Ustensiles  de  cuisine  et  de  menage  fabri(jues 
avec  des  gourdes 13 

Pieces  diverses,  jouets  d'enfants.  i)ipes,  vases 
a  tabac,  plumes,  cordes,   etc 8*.) 

J'allais  oublier  des  lampes  en  terre  et  en  ecorce  de 
gourde. 

Une  seconde  collection  contient  46:2  pieces,  et  une  troi- 
sieme,  result  at  d'une  entreprise  particuliere  et  qui  s'adresse 
au  public  payant,  compte  1237  objets  divers  de  meme  na- 
ture que  les  precedentes.  II  faut  y  ajouter  une  belle  collec- 
tion de  grandes  photographies  qui  nous  mcuitrent  une  serie 
d'habitations  dont  quehjues-unes  en  parfait  etat  de  conser- 
vation. 

Ces  habitations  remplissent  dans  les  hautes  falaises  des 
(^afions,  de  tongues  et  grandes  cavernes,  espaces  occupes 
autrefois  par  des  couches  de  ntches  tendres  rongees  par  le 
temps  et  sont  situees  a  des  hauteurs  diverses  variant  de  i)(> 
a  200  pieds.     L'acces  en  est   parfois  des  plus  difticiles. 

Souvent,  on  ne  pouvait  y  arriver  (pie  par  une  echelle 
(pn  permettait  d'atteindre  une  serie  d'entailles  legeres  creu- 
sees    dans    le    roc.      Parvenus  a   cette  hauteur,  les   habitants 
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letiraieiit  Teclielle  pour  gagMer  les  hauteurs,  tie  sorle  (jue 
les  dcineures-^de  ce.s  ludiens  elaient  ahsolumeiit  inaccessibles, 
ot  ee  nasi  pas  la  uii  des  luoindres  etoinienienls  souleves 
par  celle  etranj^e  civilisation,  (jue  de  savoir  comnient  les 
hahilaiils  des  rochers  transpoiterent  au  milieu  de  telles  diffi- 
cidles,    dtis    masses    aussi    enormes  a  de  pareilles  hauteurs. 

Car,  il  lie  s'agit  point  ici  d'une  hatisse  isolee  on  de 
miserables  cahanes,  mais  de  veritahles  monuments,  dont 
<piel(pies-uns,  des  plus  remarquahles,  en  pierres  et  dalles 
parfaitement   etpiarries  et  taillees. 

Ainsi,  le  Clifl-palace  avait  4^21  pieds  de  longueur,  ren- 
fermait  121  chambres,  23  grandes  estufas  et  pouvait  abriter 
1500  personnes.  Une  autre  hatisse,  long-house,  la  graiide 
maison,  developpe  sa  facade  sur  une  longueur  de  G23  pieds 
et  constituait  a  elle  seule  un  veritable  village. 

(juaiit  ii  la  raison  d'etre  de  cette  etrange  maniere  de 
vivre,  elle  etait  la  consequence  du  milieu.  Les  cliff-dwellers 
etaient  un  peuple  sedentaire,  paisible  et  cultivateur.  En- 
toures  de  tribus  nomades,  guerrieres  et  pillardes,  ils  profite- 
rent  d'abord  de  ces  caves  aeriennes  qui,  dans  le  principe, 
leur  servirent  d'asile  lors  des  premieres  attaques  et  dont, 
avec  le  temps,  ils  firent  leurs  demeures  iiermanentes.  C'est 
la  qu'ils  transportaient  leurs  provisions  et  qu'ils  enterraient 
leurs  morts. 

La  culture  se  pratiquait  au  moyen  de  batons  courbes, 
especes  de  grandes  lattes  de  bois  dur  qui  servaient  de  char- 
rues  et  de  lioues. 

Leur  recolte  principale  etait  le  mais;  ils  faisaient  aussi 
une  grande  consommation  de  grains  de  courge  et  Ton  a 
trouve  dans  leurs  magasins  et  dans  leurs  tombes  deux  especes 
de  graines  incoiinues. 

lis  devaient  aussi  chasser,  car  on  remarque  dans  les 
peintures  qu'ils  out  laissees  sur  les  rochers  des  silhouettes 
d'antilopes. 

lis  cultivaient  le  colon,  dont  ils  fabriquaient  des  cou- 
vertures  et  de  jolies  etoffes. 

Quoique  pacifiques,  ils  avaient  des  armes  pour  se  de- 
fendre,  et  dans  leurs  demeures  aeriennes,  ils  ne  pouvaient 
etre  forces  que  i)ar  la  famine. 

Outre    les    houes,    leurs  instruments  de  travail  se  com- 
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])osaient  de  lourds  iiiarteaux,  de  ci.seaiix  et  de  coins  \Hmv 
la  taille  des  pierres.  de  liaclies  an  ti-ancliant  aceri'  |)(»ur  la 
coupe  des  hois. 

lis  avaieiit  de  iioiiibreiises  i)oteries.  assez  grossieres 
pour  les  gnnids  vaisseanx  d'un  usage  journalier;  luais  ils  en 
avaient  d'autres  d'une  terie  plus  fine,  de  formes  ('legaiites 
et  dout  les  dessins  et  les  onienients  en  coideur  lapitellent 
les  poteries  des  pueblos  et  des  monnd-huUders.  Ils  eiive- 
lo|)paient  leuis  niorts  dans  une  etofl'e  de  eoton,  on  dans  nne 
feuille  de  cuii-,  puis  dans  une  etofl'e  de  plume  et  dans  des 
paillassons  composes  de  baguettes  enfilees,  (pii  i'essend)lent 
a  des  stores  chinois  on  japonais.  (Otiose  ciuieuse,  nond)re 
de  leurs  momies  out  des  cheveux  Idonds  et  heauconp  plus 
tins  (}ue  les  cheveux   noirs  et  raides  des  Indiens. 

Maintenaid  (pielle  date  laut-il  assigner  a  la  disj)arition 
des  Cliff-dwellers V  il  me  sendde  (|ue  rintroduction  dn  clieval 
dans  TAmerique  du  nord  a  joue  un  role  in^portant  dans  la 
destinee  des  diverses  tribus  ipii   I'liabitaient. 

Instrument  de  civilisation  chez  certains  peuples,  le  clieval 
aurait  ete  ici  une  cause  de  recul  pour  les  mound-builders  et 
pour  les  clift-dwellers  une  cause  de  mort. 

La  theorie  que  je  veux  developper  en  deux  mots,  n'offre 
pas  de  certitude  et  ne  s'appuie  sur  aucun  document :  elle 
pent  n'etre  pas  vraie,  quoique  vraisend^lable,  c'est  a  vous  a 
la  discuter. 

Les  mound-builders,  d'apres  les  instruments  de  culture, 
ustensiles  et  objets  mobiliers  qu'ils  nous  ont  laisses  et  qui 
abondaient  a  I'Exposition  de  Chicago,  etaient  aussi,  a  cer- 
tains degres  du  moins,  des  sedentaires.  Ils  etaient  cultiva- 
teurs  et  industrieux;  ils  avaient  des  hones  en  pierres  tail- 
lees,  de  30  centimetres  de  haut  sur  1  5  centimetres  de  large, 
qui,  vu  leurs  dimensions,  ne  pouvaient  etre  emmanchees  et 
qu'ils  devaient  gouverner  avec  les  mains.  Le  tranchant  de 
ces  hones,   poll  [)ar  I'usage.  indique  un  huig  service. 

Ils  avaient  le  cuivre,  (pi'ils  tiraient  j)robablement  du 
Lac  Superieur,  et  ([u'ils  emportaient  an  l(»in  en  echange 
de  divers  produits.  Ils  en  fabriqnaient  des  amies  et  no- 
tammeut  des  baches,  dont  rune,  haclie  sacree  peut-etre, 
el  trop  lourde  jjour  I'usage  en  tout  cas,  pese  plus  de  1  <S 
kilos. 
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lis  avaient  de  nonibreuses  poteries  (jiii  n'appartienneiit 
pas  a  nil  peiiple  iiomade.  lis  avaient  ces  nioiitifules  nom- 
l)reux,  toinhes  et  forteiesses  (jui  denotent  la  defense  d'nn 
territoire  et  denoncent   une  vei'itat)le  |)atrie. 

Mais  avec  I'introduction  et  la  multiplication  du  cheval, 
voila  ce  peuple  sedentaire  et  cultivaleur  qui  devient  chas- 
seur, nomade,  va  passer  sa  vie  a  la  poursuite  du  buftle  et 
en  ciuirse  contre  ses  voisins;  il  devient  alors  le  chasseur 
de  chevelures,  le  peau-rouge  que  nous  connaissons. 

Pour  le  Cliff-dweller,  c'est  pire:  expose  aux  incursions 
des  tribus  sauvages  qui  Tenveloppent,  il  pouvait  avec  des 
precautions  inlinies  se  detendre  contre  ses  agresseurs;  il 
prevoyait  de  loin  une  attaque  projetee  par  des  gens  a  pied 
et  dont  la  marche  pouvait  etre  plus  ou  nioins  rapide;  il 
avait  sans  doute  des  intelligences  parnii  les  nomades;  il 
avait,  cela  est  certain,  des  sentinelles  avancees  qui  I'aver- 
tissaient  de  I'approche  des  pillards  et  il  avait  le  temps  de 
rentrer  ses  recoltes  et  de  gagner  les  demeures  inaccessibles 
d'ou  il  pouvait  defier  la  fureur  de  ses  ennemis. 

Mais  une  fois  ceux-ci  en  possession  du  cheval,  une 
Ibis  montes,  la  sentinelle  devenait  inutile,  toute  precaution 
restait  vaine;  I'invasion  arrivait  comme  une  trombe,  fou- 
uroyante,  et  les  malheureux,  surpris,  depouilles,  decimes, 
durent  succomber  a  la  suite  d'attaques  successives,  —  ils 
ont  disparu. 

Dans  le  cas  ou  la  theorie  que  je  viens  d'emettre  serait 
vraie,  les  mound-builders  se  seraient  transformes  vers  la 
lin  du  XVr^"^'  ou  le  commencement  du  XVII'^'"'  siecle,  et  les 
Cliff-dwellers  auraient  ete  chasses  ou  aneantis  vers  la  meme 
epoque;  et  par  suite,  ces  deux  interessantes  petites  civilisa- 
tions seraient  modernes. 

II  faut  ajouter,  a  I'appui,  que  la  plupart  des  bois  em- 
ployes dans  les  constructions  des  Cliff-dwellers  sont  tres 
bien  conserves,  et  que  meme  les  poutrelles  qui  sont  en 
saillie  et  exposees  aux  injures  du  temps  sont  dans  le 
meme  etat. 
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Lv  president  doniie  ensuite  la  parole  a  Madame  Nlttall. 

Madame  Nlttall  coiisacre  d'abord  (jiiehiues  uuAs  a  hi 
memoire  de  son  amie  et  compatriute,  Madame  Mary  Hemeii- 
way,  dont  la  science  deplore  hi  mort  recente  (Elle  est 
decedee  a  Boston  an  mois  de  mars  dernier  a  I'age  de  72  ans). 

«Son  noni  est  bien  connu  de  tons  les  Americanistes, 
dit  M:me  Nnttall,  et  cenx  d'entre  enx  qni  out  visite  I'Expo- 
sition  de  Madrid  il  y  a  deux  ans  ont  pu  apprecier  la  haute 
importance  scientiti(pie  des  resnltats  obtenns  par  I'Expedition 
Hemenway,  qu'elle  avail  organisee  en  Thonnenr  de  la  me- 
moire de  son  mari.  Elle  ne  s'est  pas  contentee  de  consacrer 
une  grande  partie  de  sa  fortune  a  cette  expedition,  dont  le 
but  etait  d'etudier  les  races  qui  habitaient  jadis  et  occupent 
anjourd'hui  le  Snd-ouest  des  Etats-Unis.  mais  elle  prenait  un 
vif  interet  a  ces  etudes  et   savait  en   apprecier  la  valeur. 

»Si  je  n'ai  parle  ici  que  des  services  que  cette  noble 
femme  a  rendus  a  I'americanisme,  c'est  seulement  parce  que 
c'est  ce  cote  de  son  activite  qui  nous  concerne  specialement 
ici.  D'ailleurs  il  ne  me  serait  pas  possible  de  mentionner 
toutes  les  oeuvres  philanthropicpies  auxquell^s  elle  prodiguait 
ses  soins.  Mais  il  me  sera  permis  de  dire  ici  qu'ayant 
reconnu  la  valeur  de  la  gymnasticjue  suedoise  selon  la 
systeme  Ling,  et  son  importance  pour  le  developpement 
physique  de  I'enfance  et  de  la  jeune:>se,  elle  a  consacre  une 
somme  considerable  a  la  h^idation  d'une  ecole  professionnelle, 
que  M.  et  M:me  Retzius  ont  visitce  pendant  leur  sejour  a 
Boston.  C'est  a  hinitiative  de  M:me  Hemenway  qu'aujourd'hui. 
dans  toutes  les  ccoles  publiques  de  Boston  et  d'aulres  villes 
des  Etats-Unis.  les  exercices  gymnasti(iues  enseignes  aux 
eleves  sont  les  memes  qu'en  Suede. 

»Les  sentiments  de  reconnaissance  et  d'estime  (pi'on 
professait  pour  M:me  Hemenway  etaient  si  unanimes  que 
toutes  les  ecoles  publicpies  de  Boston  ont  cte  fermces  le 
jour  de  ses  obseques,  atin  de  permettre  aux  maitres  et  aux 
eleves    de    rendre    les   derniers  honneurs  a  leur  bientaitrice. 

»Quoi(pie  sa  mort  soit  i)our  nous  une  perte  irreparable, 
cette  femme  de  cceur  et  d'intelligence  a  hut  des  dispositions 
testamentaires  telles  cjue  les  travaux  de  TExpedition  Hcukmi- 
way  pourront  se  ])oursuivre  sans  moditication   j)endant   deux 
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annees  encore  et  ensuite  pendant  15  annees  avec  les  chanjj^e- 
nients  qne  son  fils,  M.  Augnstus  HemenAvay,  jugera  neces- 
saires. 

Depuis  plusieur.s  mois.  les  magnificjues  collections  arclieo- 
logicjnes  provenant  de  I'Expedition  sont  deposees  au  Peabody 
Museum  de  TUniversite  de  Harvard,  dont  j'ai  I'honneur  d'etre 
ici  le  representant   otticiel. 

»L'Exi)edition  Heinenway  continuera  ainsi  a  porter  des 
fruits  precieux  (pii  provocjueront  la  reconnaissance  des  Anieri- 
canistes  envers  cette  noble  patriote  dont  la  vie  tout  entiere 
tut  consacree  a  faire  le  bien  sous  des  formes  multiples  et 
en  particulier,  pour  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  a 
encourager  toutes  les  recherclies  se  rapportant  a  I'liistoin' 
<lu  passe  de  rAmeiique. - 

Les  paroles  emues  de  M:me  Nuttall  rencontrent  un 
echo    unam'me    dans    rassend)lee. 

Madame  Nuttall  fait  ensuite  la  communication  sui- 
vante  sur 

L'ancien  Calendrier  Mexlcain. 

Depuis  plusieurs  annees  deja,  je  me  suis  occupee  de 
l'ancien  calendrier  des  Mexicains;  mais  comme  I'ouvrage  que 
je  compte  publier  a  ce  sujet  ne  pourra  paraitre  que  dans 
quebpies  niois,  j'ai  desire  soumettre  aux  Membres  de  ce  Con- 
gres  les  principaux  resultats  auxquels  je  suis  parvenue  en 
<lernier  lieu. 

Toutefois,  dans  rimpossibilite  de  traiter  a  fond  cette 
question  importante  dans  un  espace  de  temps  forcement 
restreint  et  avec  le  desir  d'appuyer  mes  resultats  sur  les 
fails,  j'ai  cru  utile  de  faire  imprimer  une  notice  resumant 
mes  travaux  recents,  afin  de  permettre  au  Congres  d'examiner 
a  loisir  et  de  verifier  la  base  de  mes  conclusions. 

Je  dirai  cependant  quelques  mots  afin  de  donner  une 
idee  de  ce  dont  il  s'agit. 

On  sait  que  la  plupart  de  ceux  (jui  out  ecrit  sur  l'an- 
cien calendrier  des  M<'xi<ains  ont  soutenu  (jue  les  annees 
solaires  conmien(,-aient  toujours  par  un  des  (juatre  jours  nom- 
mes  cipftcfli,  mirjuiztli,  azomatli  et   cosc(i<[U(iuhtli. 

D'autre  part,  il  y  a  des  indices  aussi  certains  que  les 
annees    ont    comnieFice    par  des  jiuns   j)ortant   le  P<eme  nom 
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que  I'annee.  La  reconstrueliun  (lue  j'ai  exposee  an  Congres 
de  Huclva  etait  principalenient  une  demonstration  de  I'ordre 
harmonitpie  resultant  de  Temploi  de  cette  seconde  nietliode. 

Jusqu'a  p/esent  les  investigateurs  ont  soutenu  I'emploi 
d'uii  ordre  a  rexclusion  de  I'autre.  Or,  je  crois  pouvoir 
prouver  que  les  deux  methodes  et,  en  tout,  5  ordres  diffe- 
rents  de  jours,  ont  du  etre  employes  dans  les  cycles  conse- 
cutifs  et  qu'ils  ne  sont  que  le  lesultat  inevitable  du  deve- 
loppement  du  systeme  (ces  faits  sont  expliques  pages  29  — 
31  de  la  notice  qui  est  entre  les  mains  des  membres  du 
congres). 

Une  serie  de  reconstructions  experimentales  m'ont  obligee 
de  reconnaitre  en  outre  que  le  developpement  liarnionique 
du  systeme,  (pii  se  trouve  exemplifie  sur  le  tableau  a  la  tin 
de  la  notice  imprimee,  dependait  de  I'accord  entre  le  numero 
de  I'annee  et  de  son  premier  jour. 

Signenza  ij  Gougora  avait  aussi  formule  la  regie  que 
cet  accord  devait  avoir  lieu.  Ayant  acquis,  au  bout  d'environ 
deux  annees  d'etudes,  une  idee  des  traits  caracteristiques  de 
ce  systeme  complique  en  lui-meme,  j'ai  essaye  de  fixer  de- 
finitivement  la  date  du  commencement  de  I'annee  mexicaine. 
A  eel  ettet,  j'ai  entrepris  une  nouvelle  serie  de  reconstruc- 
tions, en  prenant  pour  point  de  depart  la  date  historique 
bien  connue  de  la  prise  de  Quanhtemoc,  le  dernier  cbef 
guerrier  des  Mexicains,  par  Cortes.  Selon  les  bistoriens 
espagnols,  cet  evenement  eut  lieu  le  13  aout  1521;  les  in- 
digenes indiquent  la  date  suivant  leur  calendrier  comme  jour 
1  Coatt,  mois  Tlaxochiniaco,  annee  3  CaJli.  Ayant  lieu  de 
croire  que  d'apres  les  lois  du  systeme  telles  (jue  je  les  com- 
prenais,  I'annee  3  caUi  devait  commencer  par  un  j«»ur  por- 
tant  le  n°  3,  j'ai  d'abord  constate  que  le  jour  3  ozomaUL 
un  des  signes  initials  mentionnes  par  la  plupart  des  auteurs, 
correspondait  au  1 1  mars  du  calendrier  juben,  par  consecpient 
au  jour  de  I'equinoxe  vernale  de  I'an  1521.  (lette  corres- 
pondance  etait  du  reste  en  parfait  accord  avec  le  temoignage 
fourni  par  le  Codex  Fuenleal  on  il  est  explique  que  les  Mexi- 
cains faisaient  commencer  leur  annee  a  I'equinoxe  du  prin- 
temps. 

Sur  la  reconstruction  de  trois  annees  mexicnines  cpie 
vous  avez'  en  main,  vous  pouvez  constater  I'ordre  barmonicpu' 
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qm  rt'siiltt'  (|iian(l  rniiiU't'  coniineiicc  par  im  Jour  puitaiit  le 
mt'ine  nuuu'ro.  Vous  verrcz  (jiic  raiincc  1  ((c((fl.  par  exempk', 
se  (livisc  cii  (|iiati'e  periodes  egalcs  pirsidecs  par  uii  jour 
pcirtaiit  k'  ii'  1.  el  vous  adnicttrc/  (iiic  ccs  jours  (•(jrres})oii- 
(Iraicnl  de  hicn  pies  aux  4  divisious  iialiu'clles  dc  Taunee 
solairc  par  Ics  ('(punoxcs  et  k's  scdstices.  Aussi  y  a-t-il  dcs 
donnei's  authenticpies  ([ui  prouvciil  (pie  k>s  4  ktes  printipak's 
(k'  Tanriee  mexicaine  avaient  Heu  aux  epocpies  des  S(dstices 
et   {\es  ('(juinoxes. 

En  outre,  vous  constaterez  (pie  FaiHU'e  1  ac((tl  par 
exeni|)le.  reuferuiait  uiie  amu'c  riluelle  de  2()()  jours  eoni- 
|)k'te,  phuee  eiitre  deux  pi'riodes  de  '>:>  jours,  et  conimen- 
(.-aiit  |)ar  un  jour  1  .acall.  Dans  TaniU'e  solaire  2  fecpaft, 
I'aniK'e  rituelle  centrale  conimence  par  un  jour  2  tecpatt, 
dans  faniu'e  -i  calli  par  un  jour  -i  calli.  I'ersonne  n'a  jus(pra 
present  constatt'  line  relation  eidre  Tamu'e  eivil(!  ou  solaire 
des  Mexicains  et  leur  annee  rituelle  de  :?<)()  jours:  aussi  est-il 
int('ressant  de  eoniparer  le  n'sultat  (pie  j'ai  obtenu  et  de- 
niontrc'  avec   un  fait  signah'   par  M.   (lushing. 

(let  explorateur  constate  (|ue  de  rios  jours  parmi  les 
Zfiu'iH,  les  observations  de  rites  religieux  se  concentrent  dans 
line  p(l'riode  de  S  a  \)  nicjis  et  ([ue  })en(lant  les  autres  mois 
de  I'annee,  toute  la  poi)iilation  est  entierenient  libre  de  .se 
livrer  a  ragriciilture  sans  auciine  interruption.  Aprt-s  avoir 
trouvd'  (pie  le  premier  jour  de  raniu'e  ^i  calli  devait  etre  le 
''\  ozoniatii  et  (|ue  ce  jour  corresixtndait  a  la  date  de  l'e(pii- 
noxe  vernale  de  I'l^l,  j'ai  pousst'  nies  investigations  plus 
loin.  l'uis(pril  est  etabli  (pi'iin  nouveau  cycle  du  (lalendrier 
Mexicain  avail  coninieiicc'  par  ranruH'  11  (:2)  acatl  en  1507, 
raiHK'e  '■\  calli  ('tail  done  la  14"  aniu'e  d'un  nouveau  cycle. 
Or,  coinnie  les  Mexicains  n'eniployaient  |)as  I'intercalation 
bissextile,  niais  ajoutaient  1 .'{  jours  a  la  tin  de  cluupie  cyck; 
de  5:2  aiuK-es,  il  ('tail  clair  (pie  le  premier  jour  de  la  14'' 
aniK'e  correspondant  exacfement  avec  l^Mjuinoxe  vernale,  fait 
(pii  m'avait  sembh'  ('trange  an  premier  abord.  Mais  j'ai 
bientot  reinar»pi<''  avec  int(''r(";t  (pie  j"(''tais  arriv(!'e  a  I'c'tat  de 
[louvoir  V(''i'ilier  la  tradition  bien  conniie  suivant  bupielle  le 
calendriei"  Mexicain  (''l;iil  bas('r  siir  des  (»bs(!rvations  non  seiile- 
ment    du    -(tleil    mais   aussi   de   la  lime  et  de  la  f)lan('le  V'(''nus. 

In  astronome  et  calciilateur  ('minenl,  M.  le  l)r  nerbericli, 
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(le  Berlin,  a  hieii  voulii  se  charter  pour  moi  de  verifier  ies 
po.sitions  occupees  par  la  luiie  et  Venus  le  14  mars  ir)()7. 
Ses  calculs  prouvent  (pi'iine  nouvelle  lime  et  Venus  eonnne 
etoile  du  soir  ont  du  etre  visibles  de  la  vallee  du  Mexico, 
pendant  une  demi-heure  apres  le  eoueiier  du  soleil  a  I'liorizon 
de  ro.  le  14  mars  1521.  Les  pretres-astrononies  du  Mexicpie 
auraient  done  intentionellement  commence  le  nouvean  cycle 
d'annees  solaires  trois  jours  api'es  I'ecpiinoxe  vernale.  afm 
(pi'une  nouvelle  lune  et  I'etoile  du  soir  occupant  des  posi- 
tions exceptionnelles  ouvrissent   la  nouvelle  ere. 

C'est  a  V(»us,  Mesdames  et  Messieurs,  de  decider  si  les 
faits  releves  dans  ma  note  imprimee  justilient  mes  conclu- 
sions. Pour  ma  part,  je  suis  convaincue  d'avoir  atteint  la 
terre  ferme  a^jres  avoir  erre  longtem|)s  dans  les  feuebres  (pii 
enveloppent  le  calendrier  Mexicain.  Avec  la  c(»]lahoration  du 
Dr  Berherich,  je  compte  obtenir  sous  pen  de  nouveaux  ivsul- 
tats  aussi  interessants  (ju'incontestables. 

Pour  conclure,  je  me  permettrai  de  rejx'ter  ici  la  de- 
duction  logi(pie  (pii   se  trouve  p.   ^:i  de   ma   iKtIice: 

Le  cycle  II  acatl  (pii  a  commenc*'  en  l.")()7  a  du  etre 
jirecede  d'une  epcxpie  d'au  moius  H)4()  aus'.  (iette  inference 
constitue  la  premiere  date  positive  dans  le  |)asse  mysterieux 
des  civilisations  de  I'Americpie  et  nous  j)orte  plus  loin  (pi'on 
ne  le  croirait  an  picmier  abord.  (lar  elle  etablit  I'emploi 
d'un  calendrier  deja  |)ert'ectionne  a  une  date  I'eculee.  (]ui  a 
du  etre  precedee  (Tune  periode  j)i'olongee  j)endant  latjuelle 
ce  systeme,  (|ui  parait  (jifVerer  de  t(ud  autre  systenu'  comni. 
se  develo])j)ait   et   s'eloii;nail    de  sa   forme   primitive. 

Apres  cette  (Conference,  S.  M.  le  Hoi  et  S.  A.  W.  Mon- 
seigneur  le  Prince  Hoyal,  (|ui  avaient,  a  de  nombreuses  re|)rises, 
applaudi  les  couferenciers,  (piilteiit  la  salle,  pendant  (pie  les 
membres  du  (iongres  j)oussent   des   vivats  en    l.eur  lioiineur. 

M.  le  baron  Tamm.  a  la  lejirise  de  la  seance  suspendue 
pendant  (jue  les  membres  du  Bureau  reconduisent  les  au- 
gustes  personnages,   fait    la   c(tmniunication   suivante. 

8a  Majeste  m'a  auloris(''  a  remercier  le  ("(Uigivs  pour 
les  intc'ressantes  communications  au\(pielles  Kll(>  a  assiste, 
et  prie  le  (longirs  de  continuer  ses  travaux.  Persomu'  ne 
demande  la  parole  sur  les  deux  communications  de  Madame 
Nuttall':'  .  .  .  Alors  nous  pouvous  doiiner  la  parole  a  M.  Si:i.i:i{. 
6  ♦ 
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M.  Seler.  Wenii  voii  Cultiii-volkein  iiii  alten  Aineiica 
(lie  Rede  ist,  so  denkt  inaii  sofort  an  die  grossen  Cultui- 
lieerde,  die  den  Holiepiinct  in  America  l)ezei(*hnen,  an 
Mexico  nnd  an  Peru.  Diese  beiden  Nanien  vertreten  jedocli 
keine  einheitliche  Cultur,  denn  ini  Innern  der  beiden  (iebiele 
tiab  es  versdiiedene  eigene  (Inlturzeidren,  und  zu  diesen  ist 
Avenigstens  nocb  ein  un;d)hangiges  (lebiet  zu  reehnen,  das 
ehemalige  Konigreich  Neugianada,  beute  der  F'reistaat  (^ohmi- 
bien.  I'nd  in  dieseni  (Jebiele  sind  es  wiedeium  die  fVidu'ren 
KinwobFiei-  der  Provinz  liogota,  die  (ibibcba,  die  unser  l)e- 
sonderes  Interesse  beans|)ru(lien.  Sie  und  (be  anib'r'n  Volkei- 
sfbaflen  welcbe  (be  Hocbebene  bewobiiten,  tiieben  bauj)t- 
siicbbcb  Ackerbau.  Sie  bauten  HauniwoHe  und  webten  (biraus 
feine  Tiicber.  (be  sie  ini  roben  Zustan(b'  kunsliicb  farbten, 
Dass  ibre  (lultur  sebr  bocb  entwickeU  gewesen  ist,  gebt  scbon 
daraus  liervcu",  dass  sie  id»erbau|tt  Haumwolb'  weblen.  Sic 
wu>sten  aucb.  webiien  Wert  diese  Tbfitigkeit  bat,  derm  einer 
ibrer  Hcbk-n.  (InniinizrigrduKt  oder  NfinferrqnpfcJKl,  ist  deslialb 
beriibmt,  weil  er  ilinen  die  Kunst,  (Jewcbe  iieizustellen,  beige- 
bracbt  Iial)en  soli.  Mil  (bn  Paumwollfiicbern  trieben  die(Jiibclia 
cinen  umfangreicbcn  IIan(b'l  niit  alien  umwobnenden  V(»lkei- 
scliaftcn:  sic  tiugen  diese  Tiklier  nicbt  s(»  wie  die  I'eruaner 
-  ein  Umstand,  der  l)es(»nders  l)emerkt  zu  werden  verdient 
S(»ndei'n  sclibigcn  ein  Tucb  um  (be  Hiii'len  und  cities  um 
die  Scindfern,  lln-c  Waffcn  waicri  (b'c  I\cub',  Wui'fsjx'ci-c  imd 
Wmtbrclfcr,  (b'c  Scbb-udcc,  u.  s.  \v.  \'(»n  (\n\  Wablstanunen 
(b's  Oslciis  mdersciiicdcn  sic  sicb  aucb  in  (b-r  I3(!vvafrnung, 
detm  diese  scliossen  nut  vergiltefen  Pbiien  und  tliaten  (la(bncb 
(b*n  Spaniern  l»ci  dereii  erstem  Kisclicinen  viel  Scbatb-n.  Di(; 
Wolmungen  dci-  (^biliclia  waicn  aus  IIolz,  aus  Pand)us,  und 
von  eirici'  odcr  melnercn,  bis  zu  vicr  Pab'ssaden,  umbcgt. 
Daruni  war  (his  Land  aucb  l)ckamd  als  ivdic  dr  lo.s  (dcdzdrca. 
Von  ibrcn  Xacld)arn  al)cr  indcrscliic(b'n  (b'c  (-liil)ciia  sicb 
Fiicbl  bios  duicli  cine  lir»licrc  (icsittung,  sondern  au(  b  dm'cli 
zwci  bc^oiidcrs  bcnicrkcnswcrtc  [jgcnbcilcn.  Si(!  besasscri 
cr>lcns  Salzbcrgwcrkc  mid  Iricbcn  mil  dcm  Salz  Mandel  bei 
(b'ti  mnwolmcndcn  \'(ilk(  islammcn,  dalicr  ibrc  I'cberlegen- 
bcil  iibcr  (lic>c.  Die  Xaclnicbt  von  cinem  jnwhlo  de  la  Sal 
war  denn  audi  I'iir  die  Spanier  der  Leilstcrn  lici  iiirem 
\  orjr(,'li(;n.      Der  zwcite   Punct    i>l    der.  dass  die  (liiilicba  kein 


(J(»l(l  iin  eiirenon  Laiide  vorfaiidcii:  weiiiiistons  kdmnit  cs 
(la.st'll)st  mil-  in  klcineii  Spiueji  vur.  Iiuies.  sit*  vcrstaiulen 
(>.s,  ilire  eigt'iR'H  F]rzt'iiiriiisse  gegeii  Gold  umziistaiisclieii.  da> 
sie  nameiitlich  voii  dem  obern  Laiife  dcs  Rio  Magdalena.  von 
deii  Agata  und  ilircn  Nachbarii  erliielten.  Fiir  iins  nun  ist 
das  Gold  der  (ihibdia  noch  besonders  insofern  wichtig,  als  es 
fine  bedeutende  Rolle  bti  (.]vn  Opfeni  fiir  die  Gotter  spielte. 
und  so  die  Legende  von  »EI  dorado '  entstand,  die  ein  Leit- 
nioliv  fiir  die  spanisrlie  Eroberuiig  wurde.  Einer  der  spa- 
uischen  Heerfiilirer,  Sebastian  de  Belalcazar,  hatte  in  Quito  die 
Nacliricht  erbalten,  es  gebe  in  den  Bergliindern  des  Ostens 
einen  Hauptling,  der,  ganz  uiit  Goldstaub  iiberzogen,  auf  eineni 
Floss  in  die  Mitte  der  Lagune  Jiinaus  fahre,  dort  eine  Menge 
Goldgegenstjinde  in  das  Wasser  des  Sees  opfere.  und  dann 
sicli  selbst  in  dem  Wasser  bade,  den  Goldstaub.  niit  dem 
sein  Leib  Iiberzogen  war,  in  dieser  Weise  ebenfalls  iWv 
(iottbeit  darbringend.  Die  Lagune,  in  deren  Xiibe  dieser 
Kazike  wohnte,  ist  die  voii  Siccha  und  liegt  im  Lande  der 
Cbibcba.  Von  Quito,  von  dem  Lande  an  der  Magdalena- 
miindung  und  von  Venezuela  aus  zogen  drei  sjianiscbe  Heere 
in  das  Land.  Sie  trafen  ungefabr  zu  gleicber  Zeit  in  Bogota 
zusammen.  Zu  blutigen  Kiimpfen  kam  es  aber  nicbt.  Man 
verstiindigte  sicli  vielmebr  mit  einander  und  vertbeilte  die 
Interessenspbiiren.  Das  Chibcba-Gebiet  fiel  demjenigen  Eroberer 
zu,  der  von  der  Magdalenakiiste  ausgegangen  war.  Der 
Kapitiin  Federmann.  der  von  Venezuela  gekonnnen  war. 
erbielt  dieses  letztere  Gebiet.  Die  westliclien  Landereien 
blieben  Belalcazar.  Nun  suebten  die  Spauier  aber  immer 
nocb  nacb  dem  »E1  Dorado  .  und  da  sie  in  den  von  ilmen 
besetzten  (Jebieten  docli  m'clit  so  viel  Gold  vorl'andeu.  als  sie 
vermutbet  batten,  so  surliten  sie  die  Heimat  des  Goldes  weiter 
ostlicb  in  der  Rielitung  des  Amazonenstromes.  So  kam  es. 
dass  der  Ausdruck  >E1  Dorado  >  fiir  ein  Land  mit  cbimariscben 
Reicbtbiimern  stebend  wurde. 

Wir  baben  im  Museum  von  Berlin  aus  der  Republik 
Columbien  nacb  und  nacb  in  den  letzten  zelm  Jabren  eine 
ganze  Anzabl  von  Gegenstanden  zusammen  bekonnnen.  die 
indess  nicbt  nur  von  den  Cbibcba,  sondern  audi  aus  einem 
andern  (iebiete  stammen,  iiber  welcbes  die  Gbronisti-n  mu- 
wenitf  bericbten,   und   von  Strnnmen.   die  nacb  der  Eroberuug 
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iinterjjc^iaiiiiL'ii  siiul.  Dicse  StainiiR'  hewolmteii  das  Thai 
(k's  Hio  (laiica.  u.  a.  das  (Jebiet,  wo  die  Spanier  die  Stadl 
(iarfagu  gcirriindet  liabeii.  Diejeiiigen  der  liier  anwesenden 
(iongressniitglieder.  welche  die  kolunibische  Ausstelliiiig-  in 
Madrid  geseiieii  liaheii,  werden  sich  der  grosseii  iind  schonen 
Uiiindtaya-Cioldgegenst.'inde  erinnern,  welche  die  kolunihisihe 
Hegierimg  eingesaiidt  iind  nachher  der  spanischen  Regierung 
ziHii  (Jeschenk  geruacht  hatte.  Das  Berliner  Museum  hesit/.t, 
in  Fd'ge  der  Heiseii  seines  Directors,  des  (ieheinirath  Bastian 
eine  Heihe  kleinerer  (ioidgegenstiinde,  die  von  den  (Miihcha 
heriuhren.  und  die  er  theils  selber  niitgehracht.  theils  spjiter 
dazu  erworhen  hat.  Zuletzt  sind  wir  noch,  (lurch  Vermitte- 
linig  (\i^s  Herrn  Prof.  Joest  in  den  Besitz  eines  fur  die 
(Juiinhaya-P^uule  geradezu  lypischen  Stiickes  gelangt.  E 
stainnit  von  deni  Vrdkchen  discs  Nanu-ns,  das  ehemals  am 
rechteii    L'ler  des   Bio  (iauca   wohnte. 

Aut'  der  hier  ausgestellten  Tafel  selien  Sie  eine  Anzahl 
von  Xaclihildungen  von  (Joldgegenstanden.  die  wir  Herrn 
llotjuweh'er  Telge  verdanken.  Die  (iegenstUnde  sind  s(» 
voliendet  tansciiend  nachgeahmt,  dass  als  ich  einst  in  der 
Anthrojxdogischen  (iesellschaft  eines  diesei"  Stiicke  vorlegte. 
llerr  (Jeheinn-ath  Bastian  angstlich  wurde,  in  der  Meinung, 
ifh  iijitte  da-^  Original  aus  seinem  Kasten  entfernt.  Die 
heiden  (iegenden,  von  denen  ich  ehen  si)iacii,  sind  aut"  dieseni 
Brelt  vertreten.  Bei  der  einen  Beilie  von  Sliicken,  deren 
Originale  von  den  (Ihihclia  staniinen.  Ix'steht  die  Teclmik 
darin.  dass  die  (iontouren  iii  (ioldblecli  geschlagen.  und  dass 
die  einzcbien  Korpertheile  sodann  (lurch  aufgelegten  Draht 
markirt  wordeii  sind,  Eine  Figur  ist  buchstablich  umziiunt. 
b-h  glaube,  sie  stellt  ein  Oplcr  zu  Khren  i\v^  vorerwahnten 
Hero>*  .\emler<'(|uetel)a  dar.  Die  (ihibcha  jdlegten  aus  den 
Kindern  i\cv  Kriegsgef'angenen  einen  Knaben.  dei-  in  jeder  ik'- 
ziehung  ladellos  sein  nnisste.  auszuwahlen  und  zu  erziehen, 
ilun  (itie  .iii-ue/cicbnele  Krirperptlege  angedeihen  zu  lassen. 
ihri  in  alien  Kiuisten  zu  unlerrichteu.  luu  ihn  dann.  in  eineni 
geui-s(ii  A  Her.  in  aller  Form  zu  opb'rn.  Das  vorliegende 
Sliick  xlieiid  mir  ein  s(dclies  Opfer  dai'zustellen.  Fin  an- 
d<if-  Sliick  i>l  noch  iideressauter,  da  es  sich  augenscheiulich 
aiif  (lie  Fei^cndc  \<im  FI  Dorado  bezieht.  d.  h.  aut  den  llaiipl- 
lin^'.     del.     nn'l     (iold>laid)    idK;rz(»gen,    im    Wasser    des  Sees 
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l)adet.  Man  sieht  liiei-  den  Kaziken  ant"  seincni  Kloss.  von 
seclis  Hiulerern  nnij^^ebcn.  Dieses  .Stiick  isl  iiidess  niir  eine 
Nai'hhildung  einer  aiidern  Nachbildiinjjj.  Das  Orijiinal  isl 
verscliwunden.  Es  war  in  der  Lagune  von  Siecba  jzcfunden 
worden.  Herr  (lelieimralli  Bastian  iiatle  das  Stiick.  als  er 
nacli  Bogota  kani,  geselien.  Ks  i)eland  sicli  dainais  ini  lie- 
silz  des  Herrn  (leneralkonsul  B.  Koppel,  der  ancii  anl"  I*rol". 
Bastians  Zureden  bereit  war,  es  an  nnsere  Regiernng  ahzn- 
treten.  ZunUciist  aher  vernioeliten  er,  oder  seine  I'ran,  sieii 
niclit  von  deni  Stiick  zn  trennen,  es  hlieb  in  iiogota.  Ks 
entspann  sicli  ein  langer  Brietwechsel,  Ijis  nacli  .taliien  Prof. 
Bastian  es  erreidde,  dass  das  Stiick  nacli  Berlin  gesandt 
wnrde.  Elie  es  jedoch  dort  ankani,  gieng  es  in  deni  grossen 
Speiclierbrande  in  Bremen  zn  (irnnde.  Gliickliclierweise  liatte 
seiner  Zeit  in  Bogota  ein  Naniensvetter  des  Ilerrn  Koi)[)el 
eine  Nachbildung  davon  maclien  lassen,  die  er  dem  Leipziger 
Musenm  zusandte.  Naeli  dieser  Naclil)ildung  isf  das  vor- 
liegende  Stiick  angefertigt. 

Die  zweile  Reilie  von  (loldgegenstaiiden,  die  in  tecli- 
nisclier  Hinsiclit  vielleicht  nocli  vollendeter  sind,  entliUlt 
n.  a.  eine  Fignr,  die  in  Antioqiiia  getnnden  worden  ist.  iind 
eine  zweite,  die  wir  Ilerrn  I*rof.  Joest  verdanken.  Atifder 
einen  Fignr  ist  die  Tiitowirnng  (lurch  eine  eingerissene  Linie 
angedentet.  Die  Stiicke  sind  gegossen,  nnd  zwar  angenscliein- 
licli  nacli  deniselben  Verfaliren,  das  B.  Saliagun  in  Mexico 
vorgefnnden  hat  nnd  heschreiht;  eine  Cuddtechnik.  wohei  die 
Fignr  im  Kern  herausgearheitet  wird,  was  man  lieute  n  hi 
cire  perdue  neiint.  Ancli  die  Grosse  der  (legenstiinde  ist 
bezeichnend.  Man  kann  an  den  einzelnen  Stiicken  gcnau 
sehen,  wie  die  alien  Indianer  sicli  iiber  diese  Schwierigkeit 
hinweghalten.  Der  Kern  innssle  lixirt  werden,  was  (lurch 
ein  Gerilst  von  Stidien  geschah,  die  den  Ivern  durchzogen  nnd 
den  Mantel  f'slhielten.  Ant"  dem  Original  sind  di(!  Spiiren 
davon  dentlich  zu  bemeikeii.  Die  hier  vorhaiideiien  Xach- 
bildungen  slaniinen  ans  der  knnstgeweiblichen  Anslall  i\v.^ 
Ilerrn  Iloljnwelier  Telg(!  in  Berlin,  der  die  Klire  hat,  sic  deni 
Fllinograiihisclieii  Museiiin  in  Stockholm  zum  (lescheiik  zu 
maclien. 

Fndlicli  halieii  wir  hier  iiocli,  ebenralls  als  (iescheiik 
des    ilerrn    Telge    an    das    hicsigc    Flliiiograpliisclic   Museum, 
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eine  Reihe  von  flachen  Metallfij;iiren,  Naclibildungen  menscli- 
liclier  oder  tierischer  Figuren,  die  gewissen,  von  den  Cliibcha 
heri'iihrenden  (lOgenstUnden  entsprechen.  Es  sind  die  hier 
vorhandenen  Gegenstiinde  keine  Nachahmungen  von  Gold- 
blechschniucksachen,  sondern  solclie,  die  Herr  Telge  durch 
Hanimern  auf  Steinen  angefertigt  hat.  Diese  Steine  sind 
schon  seit  lUngerer  Zeit  bekannt  und  waren  schon  friiher  be- 
merkt  worden.  Humboldt  hatte  sie  fiir  Kalender  gehalten. 
Es  sind  jedoch  nur  Formsteine,  auf  welchen  das  Goldblech 
geh.'imniert  wurde.  Hcrr  Telge  wird  vielleicht  die  Giite 
haben,  uns  tiber  die  Art  und  Weise,  wie  diese  Gegenstande 
angefertigt  worden  sind,  einige  Aufkliirungen  zugeben. 

M.  Telge, 

Geehrte  Herren!  Im  Anschluss  der  Worte  des  Herrn 
Dr.  Seler  auf  die  Ihnen  bier  vorliegenden  Copieen  kolum- 
bischer  Goldfunde  aus  dem  Konigl,  Museum  fiir  Volkerkunde 
in  Berlin,  mochte  ich  in  Kiirze  einige  Bemerkungen  vorbringen. 
Vor  Allem  werden  Ihnen  die  sehr  verschiedenen  Farbentone 
der  einzelnen  Stiicke  aufifallen.  Es  ist  dies  keineswegs  Zufall, 
sondern  der  Farbenton  jedes  Teiles  entspricht  genau  dem 
Original,  —  wie  auch  Copie  vom  Original  nur  durch  die 
Metall-  Oder  Gewichtsprobe  von  einander  zu  unterscheiden 
sind.  Das  tiefgelbe  Gold  ist  im  Gehalt  das  Feinste,  fast 
rein;  das  rot  erscheinende  hat  einen  starken  Zusatz  von 
Kupfer,  und  die  griine  Farbe  wird  erzeugt  durch  Zusatz  von 
reinem  Silber.  Werden  beide  Metalle  (Kupfer  und  Silber) 
dem  Feingold  beigefiigt,  so  wird  der  Farbenton  blassgelb. 
Bei  den  Originalen  dieser  Stiicke  ist  jedoch  mit  blossem 
Auge  zum  Teil  der  Gehalt  des  Goldes  nur  annahernd  festzu 
stellen,  da  ein  grosser  Teil  der  Stiicke  merkwlirdigerweise 
nach  der  Fertigstellung  vergoldet  ist.  Es  ist  nacli  meiner 
Ansicht  die  Frage  noch  zu  hksen,  ob  die  Vergoldung  mit  dem 
Alter  der  Stiicke  in  Einklang  zu  bringen  ist;  —  mir  kommt 
sie  vorhUifig  zum  Teil  als  spatere  Behandlung  vor.  Es  ware 
wiinschenswert,  dass  die  Konigl.  Museumsverwaltungen  sich 
entschliessen  mochten,  mir  einzelne  Stiicke  auf  liingere  Zeit 
zur  Untersuchung  zu  iiberlassen,  ich  wiirde  es  in  der  scho- 
nendsten  Weise  thun.  Auch  fiir  die  urspriingliche  Herstellung 
der  Funde   wiirden   wir   zu  genauerem  Aufschluss  gelangen. 
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Ich  telle  nicht  ganz  die  An.scluuuing  meines  Herrii  Vorred- 
ners  darin,  dass  die  einzeliieii  Sclimuckstiicke  in  der  soge- 
nannten  »verloreneri  Form  >,  wie  sblcbe  ikhIi  lieiite  ziiiii  Teil 
iiblich  ist,  liergestellt  wiirden.  Ini  (jegeiiteil,  es  sclieiiit  mir, 
dass  sogar  ui-spriinglicii  eiii  Modell  in  Metall  liergestellt  wor- 
den  ist.  Von  dieseni  sind  alsdann  AI)fornHnigen  in  Form- 
sand  (Kler  Tlionerde  gemaclit  nnd  darauf  sind  die  einzelnen 
Teile  zur  Vervieltaltignng  gegossen  nnd  liernacli  zusanunen 
gelotet  worden.  Fs  ist  mir  wiederholt  gelungen.  sogenannte 
Lotnjilite  aufznlinden  nnd  icli  dart'  letzteres  als  bestimmt  l)e- 
lianpten.  Icli  Ivaini  natiirlich  inn*  von  den  nni-  zn  (iesicld 
gektnnmenen  Stiicken  reden.  Uass  das  erste  Modell  einzelner 
StiUke  ans  Metidl  war,  schliesse  ich  ans  Folgendem:  Fs  sind 
vielfacli  gewnndene  nnd  gedrehte  Dijilde  in  Anwendinig  ge- 
brarht  worden.  In  Waclis  liesse  sieli  das  nicbt  lierstellen, 
oder  es  miisste  ant"  festem  Untergrnnd  mit  einer  mimdiTisen 
(le.sdiickliclikeit  nnd  Sanberkeit  modelliert  sein.  Dieser  liolie 
(irad  V(jn  (iescjiieklicbkeit  ist  al)er  l)ei  den  k(ilinnJ)iscii(.Mi  (iijld- 
I'nnden  liinsichtlich  iln-ei-  sonstigen  Merstcllimg  din-cjians  ans- 
geschlossen,  ancli  ist  ein  tester  Untergrnnd  liei  der  i-^rzengnng 
des  Modells  nnmriglidi  nacliznweisen.  Fin  lerneres  Argnment 
nieiner  Belianptnng  ist  das,  dass  l)ei  einer  Al)fornnmg  nnd 
zwar  ])eim  Ai^nelimen  der  Form  der  Sand  oder  Tbon.  wie  ja 
natiirlicii,  —  nnter  den  Drabten,  s(»t'ern  diese  nicbt  nacbtriigiicii 
angeb'ttet  sind,  aliiuockelle  nnd  der  (Jnss  selbstredend  diese 
Stelien  wiedergal).  IJei  (b'r  verlorenen  F(Mjn  ,  in  der  das 
Wadis  oder  ,'ilmliclie  Masse  dnrcli  langes  (ilnlien  fast  ganzlicb 
verzein't  wird,  ist  dieses  Frgebniss  nmnrtglicb.  Al)ei' ;un-b  (luss- 
njdite  sind  nelien  den  Lotnidden  antznweisen,  da  man  bei  ein- 
zelnen Stelien  sicb  incbt  die  Midie  gegel)en  bat,  diese  zn  be- 
seitigen;  —  ebent'alls  ein  Beweis,  dass  die  Form  ans  mebreren 
Teilen  bestand.  Da  mir  bis  jetzl  ein  solcbes  Original-Modell  in 
Gold  nocb  nicbt  voi'gek(»mnien  ist,  s(»  balte  ich  es  fiir  Icicbt 
moglicb,  dass  diese  Modelle  sogar  in  nnecbtem  Metall  vorlier 
erzengt  worden  sind.  Fs  is!  dieses  nattirlicb  vorlanlig  nnr 
Vernudnng.  —  Merkwiirdig  isl.  dass  ein  'I'eil  der  Flatten 
nicbt  ans  Blecb  liergestellt  isl.  sondeiii  eirdacb  gegossen  nnd 
daiin  DriUde  u.  s.  w.  anfgi^sctzt  sind,  wabrend  andere  Fignren 
nnd  Formen  direkt  ans  Blecb  fabriciert  sind,  nnd  zwar  sind 
diese    bernacb    gedriickt,   fdndicb   wie  beim  jetzigen   Fressen. 
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HochiiitiTL'ssaiil  wiiie  es,  sduui  jillein  der  Herstelluiig  dieses 
Bleclies  iKicli/.utoi'scheii.  Icli  koiunie  nocliinals  aiif  die  l)islier 
stets  bezweifelle,  wenii  nicht  gaiiz  in  Ahrede  gestellle  Keniit- 
niss  der  Lotiiiig  zuriick.  Diese  Lr»tungen  sind  nachweislich: 
—  diirc'li  die  Vergoldung  natilrlicli  direkt  versteckt.  Selbst 
die  grosse  Figiir  weisl  die  Lcitfugeii  aiii".  Zur  Klai-ung  aller 
dieser  Fra.iren,  wenig.stens  zuni  grosseii  Teil  derselbeii.  ist  es 
al)er  diircliaus  notweiidig,  dass  die  verelirliclien  Miiseums- 
Direktioiien  sicli  zii  dem  kleineii  ()|)rer  entscldiessen  mir 
eiiizelue  kleinere  Sliicke  auf  kin-zeie  Zeit  zur  genauen  Unter- 
suchuiig  zu  iiberlasseii.  Ith  will  micli  sogar  anheiscliig 
machen,  diese  derart  im  Original  zuriU'kzuliefern,  dass  von 
meiner  Section  kein  Ange  etwas  erkennen  kann.  Audi  ver- 
lange  icii  durcliaus  keinerlei  Entschadigung  dafiir,  sondern 
thue  es  nur  ini  warmsten  Interesse  der  Forschung  selbst. 
Dieses  allein  veranlasst  micli,  meine  obige  Bitte  nochmals 
zu  wiederliolen.  —  Die  Copieen  selbst  erlaube  ich  mir  liiemit 
dem  biesigen  Museum  zuni  Gesclienk  zu  iiberreichen,  (Beifall.) 

Herr  Dr.  Seler.  Icli  kann  micli  nur  auf  den  Text  von 
Saliagun  berufen,  wo  es  beisst,  dass  man  eine  Masse  aus 
Tbon  und  Koblenstaub  bildete,  aus  der  man  die  Schmuck- 
stiicke  schnitzte,   um  sie  dann  zu  giessen. 

M.  Hetzius.  Als  Inspector  der  Etbnograpbiscben  Samm- 
lungen,  die  sicli  unter  der  Obbut  der  Academic  der  Wissen- 
schaften  befinden,  gestatte  icb  mir,  Herrn  Telge  den  Dank 
der  Academic  fiir  das  sclione  Gescbenk  auszuspreclien,  das 
er  unseren  Sammlungen   macbt. 

M.  Ic  President.  Nous  sommes  appeles  a  prendre  une 
resolution  a  propos  de  la  communication  que  Madame  Nuttall 
a  faite  tantot  sur  la  vie  de  Mrs.  Hemenway.  Nous  avons 
ecoute  avec  regret  et  avec  grande  admiration  ce  que  Mrs. 
Hemenway  a  fait  de  grand  i)our  la  science,  et  particuliere- 
ment  dans  la  direction  de  nos  travaux.  Je  vous  propose 
done  d'adresser  a  M.  Augustus  Hemenwav,  le  fits  de  la 
defunte,  une  lettre  de  condoleance  an  nom  du  Congres. 
(Approbation.) 

—   La  seance  est  levee. 


QUATRIEME  SEANCE  ORDINAIRE 

le  Mardi  7  Aout. 


M.  SoMMiFH  occupr  Ic  fiiut<'uil  dc  la  prrsidcncc  ct  oiivre 
la  seance  par  les  |)ai(»k.s  suivaiites:  Mosdamcs  ct  Messieurs. 
En  acceptant  riioiiiiem'  (r(M(ii])er  ce  faiiteiiil,  je  >eiis  le 
i)esoiii  de  reniercier  le  Hiireau  dii  clioix  (pi'il  \  ieni  de  taire. 
mais  ce  n'est  point  en  uum  noni  (pie  je  lui  en  expiinie  nies 
renierciments,  car  M.  le  dnc  de  L(»id)at  disail  Taulre  Join* 
([ue  ce  n'cst  pas  a  la  persoinie  (pie  cet  iKUineui'  est  rendu. 
C'est  vrai.  C'est  a  la  nation  a  hupielle  ap[)artieut  !'•  piesi- 
dent  de  la  seance  (pie  riionneiir  s'adresse,  a  la  nali<»n  on 
au  corps  savant  (pie  reprt'sente  le  president  de  la  seance, 
(rest  done  au  noni  de  I'ltalie  (pie  je  remercie  le  (itni^ix's 
des  Amt'ricanistes  de  riionneur  (pi'il  a  hien  voulii  reiidre  au 
pays  (pii  est   la   patrie   de  (Miristophe   (;<»loinl). 

M.  HiLDEBRAND  a  la  parole  pour  l:i  coniniunicafion  sui- 
vante. 

Freiherr  Samuel  Giistaf  Hermelin,  ein  Knkel  ilcs  aus 
der  (leschichte  K()nig  Karl's  XII  hekannten  schwedischen 
Staatssekretars  Olof  Hermelin,  wurde  am  la.  April  1744 
geboren.  Int'oljj:e  der  sorgtaltiticn  Krzieliun^,  die  er  im  vater- 
lichen  Ilause  genoss,  konnte  er  hereits  im  Alter  von  Hi 
Jahren  die  Universitat  I'psala  hezielien,  \v(»  er  sicli  dem 
Studium  der  Jurisjiruden/  mid  der  Nalurwisseiischarien  wid- 
mete.  Naclidem  er  die  vorgesclniebeiien  Jurist isclien  und 
i)erg\vissensclial'tliclien  Priifnn^'en  mit  Aiiszeiclmuni;-  bestanden, 
erfolj;te  (17(il|  seine  Krnemmn^  ziim  Auscullant  im  IJeri;- 
collegium.  Die  liervorra^enden  fachmannisclien  Kenntnisse 
und   Frdiigk(Mlen,   die  er  in   dieser  Stellung  an  den  'laj;  legte, 
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lenkteii  bald  die  Aufmersamkeit  der  vorgesetzten  Beliordeii 
aiif  den  hon'mingsvoileii  juiigen  Beamteii.  Er  vvurde  verschie- 
dentliih  niit  wiehtigen  Reisen  uiid  Auftriigen  betraut  iind 
17  70  ziim  Berghauptnianii  ernannt.  Vier  Jahre  spater  er- 
liielt  er  die  Bestallung  als  Assessor  im  Bergcollegium  iind 
1781    erfolgte  seine  Beforderung  zum  Bergrat. 

Das  Jabr  1782  bildete  einen  wichtigen  Wendepunkt  in 
<lem  Leben  Hernielin's.  Schon  seit  geraumer  Zeit  verfolgte 
die  scliwedische  Regierung  mit  gespannteni  Interesse  den 
Verlauf  der  Dinge  in  Nordamerika.  Mit  klareni  Blicke  er- 
kannte  man  in  den  Stockliulnier  Regierungskreisen,  dass  der 
noc'b  ininier  fortdanernde  Krieg  zwischen  England  und  den 
anierikanischen  Freistaaten  friiher  oder  spater  mit  einem 
Siege  der  letzteren  endigen  miisse,  nnd  man  trug  sieh  mit 
der  Holfnung,  class  die  ziemlicli  regen  Handelsbeziehimgen, 
welche  sich  zwischen  Schweden  und  Nordamerika  seit  Aus- 
liruch  jenes  Krieges  entwickelt  batten,  nach  Abschluss  des 
Friedens  nocli  eine  weitere  Ausdebnung  und  Vermehrung 
erfabren  wiirden.  Umso  wicbtiger  musste  es  natiirlicb  er- 
sebeinen.  durcb  einen  Facbmann  an  Ort  und  Steile  selbst 
untersut'ben  zu  lassen,  ob  und  in  welchem  Masse  die  mit 
Sicberbeit  zu  ervvartende  Unabbiingigkeitserklftrung  der  ameri- 
kaniscben  Freistaaten  auf  die  merkantilen  Beziebungen  mit 
Scbweden,  namentlicb  binsicbtlicb  des  scbwediscben  Haupt- 
exportartikels  von  Eisenerzen,  einen  giinstigen  Eintluss  kiinftig 
austiben  wiirde.  Mit  der  Losung  dieser  ebrenwollen  und 
keineswegs  leicbten  Aufgabe  wurde  Freiherr  Hermelin  be- 
traut. Im  Jabre  1782  erbielt  er  einen  dreijahrigen  Uriaub, 
um  das  Ausland,  besonders  Nordamerika,  zu  besucben.  Offi- 
ziell  wurde  das  Studium  der  Geologie  und  der  Metallvered- 
lung  als  Zweck  seiner  Reise  bezeicbnet.  Allein  aus  der  ibm 
erteilten  koniglicben  Instruktion  erbellt,  dass  seine  Sendung 
in  allererster  Linie  die  Forderung  der  merkantilen  Interessen 
Scbwedens  bezweckte  und  sogar  eines  gewissen  diplomatischen 
Charakters  keineswegs  entbebrte,  indem  ibm  eine  Vollmacbt 
mitgeben  wurde,  die  ibn  als  Gesandten  bei  den  Freistaaten 
beglaubigte.  Freilicb  ist  Hermelin,  wie  sieb  aus  dem  in  der 
Schrift  abgedruckten  Bericbt  ergiebt,  nie  in  die  Lage  ge- 
kommen,  von  seinem  Kreditiv  Gebraucb  zu  macben,  da  die 
an    Ol)erreicbung  der  Vollmacbt  scbwediscberseits  gekniipfte 
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Vorbedingung  —  die  Seiidmig  eines  anierikanischeii  Gesandten 
iiacli  Stockholm  —  von  Seiteii  der  Freistaaten  niclit  cifiillt 
wurde. 

Die  Reise  Hernielin's,  zii  dereii  Bestreituiig  die  scliwe- 
ilische  Regie^ng  eineii  Reitrag  von  J^OOO  Reichstlialern  aus 
deni  nnter  Verwaltiing  des  Eisen-Cftmptoirs  stehenden  Extra- 
lizenlenfonds  bewilligt  liatte,  ging  zunficlist  diircli  Ilolstein, 
Deutschland  und  die  Niederiande  nach  Paris,  wo  der  Freiherr 
voni  18.  Sei)tenii)er  178:2  bis  Ant'ang  N<tvend)er  verueilte. 
Am  7.  Novend)er  sclu-eibt  der  dortige  schwedisclie  Botscliafter 
(iraf  (irentz  an  Konig  (liistaf  III:  Le  Baron  de  Hernielin 
est  parti  pour  rAniericjue.  11  a  desiir  de  j)roliter  de  la 
premiere  occasion  pour  y  aller,  afin  de  lecueillir  a  temps 
les  connaissances  necessaires  et  former  des  liaisons  ([ui  hii 
I'ourniront  des  moyens  d'ouvrir  des  debouches  avantageux 
pour  le  commerce  de  la  Suede  avec  cette  paitie  (hi  nouveau 
monde.  11  m'a  (lit  (pie  le  Pirsident  de  la  (IhanceUerie  lui 
avait  fait  sentir  (pie  \^»tre  Majeste  pourrail  biiai  Faccrediter 
comme  Ministre  aupr(js  du  Congres  aussitot  (pie  la  paix 
serait  faite  entre  les  Etats-Unis  de  FAnu'ricpie  et  FAiigleterre. 
Je  lui  ai  conseilltj  d'agir  avec  le  plus  grand  secret  et  la 
plus  grande  circonspection  et  n(nis  sommes  convenus  en- 
semble d'annoncer  son  voyage  comme  ayant  pour  objet  des 
decouvertes  de  I'histoire  naturelle  .  .  .  .,  et  les  lettres  de  re- 
commandation   (pie  je  lui   ai  obtenues,  en  font  mention  >. 

Die  Uberfahrt  Hernielin's  von  Rochefort  nach  Amerika 
war  eine  recht  gefahrvolle,  da  mehrere  Kaperfahrzeuge  das 
Schiff  verfolgten,  auf  welchem  er  sich  befand.  Erst  nach 
manchem  Abenteuer  gelang  es  ihm  schliesslich,  an  der  Kiiste 
von  Nord  Carolina  gliicklich  zu  landen.  Das  interessante 
Ergebniss  der  Beobachtungen,  die  er  bier  in  Nor(himerika 
wiihrend  eines  fast  zweijiihrigen  Aufenthalts  und  bei  der 
Durchwanderung  fast  siimtlicher  Freistaaten  zu  sammeln  ver- 
mochte,  ist  in  einigen  Berichten  an  die  schwedische  Regie- 
rung  niedergelegt,  welche  vor  einigen  Jahren  voin  Miuisterium 
des  AuswUrtigen  dem  schwedischen  Reichsarchiv  ul)erwiesen 
worden  sind,  und  V(Hi  denen  der  wichtigste  Teil  in  der 
Schrift  zum  Abdruck  gebracht  ist.  Mit  vermehrten  Kennt- 
nissen  und  noch  reicher  an  Erfahrung  kehrte  Hernielin  Ende 
1784   iiber  Enghmd  nach   Schweden  zuriick.  wo  er  nunmehr 
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nuf  (Icii  v('i's('lii(Ml(MisUMi  (it'l)ieloii  nioiisclilisclieii  Kulturlcbens 
ciiK'  clxMiso  I'l  roltiiciclic  wic  ITir  seiii  Vaterland  sejjeiihrin- 
.i;('ii(l('  'J'li;Ui^k('il  c'lilfalU'te.  So  hracliU'  er  es  heisjjielsvveise 
biiiiH'ii  knr/.cr  Zeit  (IuitIi  Anonlnunjjj  leclinisdier  V'erhesse- 
rniipTi  (laliiii,  (lass  dcr  in  den  letzten  Jalirzchnten  arg  ver- 
nacldassiglc  IJcrghaii  in  don  (IrubcMi  von  F;dnn  cinen  neuen 
Aufscliwung  naliin  nnd  liir  di(!  Besitzor  sicli  wieder  gewinn- 
hringond  gcslallclc.  So  verwandclte  er  ferner  ini  lioclisten 
Nordcn  Schwt'dcns  an  dcr  (Jrenzc  von  Norrliotten  und  Lapp- 
land  ci'KMi  an  rnifang  fast  deni  K/inigreicli  l^)^tugal  ent- 
s])r('(ii(Mid(Mi  Lands! iick,  dor  bis  dabiii  oiner  WCisto  geglichen, 
(bn'cli  Anlagc  von  Ack('rbaiikob)ni('ii  nnd  znni  Toil  nocli 
bentzutago  in  Ik'Uieb  befindlicbon  IJcM'gvvorken  in  ein  l)liiiien- 
i\e^  (inlturiand,  vvelcbes  vielen  Tansenden  Besclniftignng  nnd 
Nabning  gcwiiin't.  In  (Um*  wissonscbaftlicben  Welt  emllicb 
bat  Hernielin  dnrcb  Heransgabe  des  ersten  vollstandigen 
» Atlas  von  Srbvveden>  sicb  einen  nnsterl)lichen  Namen  ge- 
niacbt,  Dieser  Atlas,  deni  der  Begriindor  der  modernen 
geograi)bis('ben  Wissenscbaft,  Karl  Bitter,  im  ersten  Bande 
seiner  Lrdknnde>  ebenso  scbnieicbelbafle  vvie  vvoblverdiente 
Worte  des  Lobes  widniet,  nniss  wegen  der  Genanigkeit  in 
den  Angaben,  der  Sorgfalt  in  der  Ansfiihrnng  nnd  der  Fein- 
beit  der  Sticbe  nocb  bentigen  Tages  die  Bewnnderung  des 
Kenners  erregen.  Die  Veroffentlicbnng  der  32  Karten,  welche 
17*,)7  bis  1810  erfolgte,  die  Cultiwiernng  Norrbottens,  welche 
nnr  nnler  den  grossten  pekuni.Mren  Opfern  sicb  bewerkstelligen 
liess  nnd  die  danialigen  nngiinstigen  Conjnnktnren  bracbten 
im  Verein  mit  mebreren  nnvorbergesebenen  llngliicksscbliigen 
Hernielin  fast  bis  an  den  Bettelstab.  Arm  an  irdischen 
(diicksgiitern,  aber  mit  dem  trostlicben  Bewnsstsein,  seinem 
beissgeliebten  Vaterlande  nnschiltzb.are  Dienste  geleistet  zu 
baben,  ging  Freiberr  Hernielin  am  4.  MSrz  1820  zu  seinen 
V.'itern  ein,  ein  Edelmann  in  des  Wortes  bester  Bedeutung. 
Wissenscbaftliche  F]bren  und  Auszeicbnungen  w^aren  ibm 
widu'eiid  seines  Lebens  in  reicbstem  Masse  zu  Teil  geworden. 
In  der  Stockbcdmer  Vetenskaps-Akademie,  die  ihn  bereits 
1771  znni  Mitglied  erwiiblte,  bekleidete  er  1773  und  1785 
das  Amt  des  Prasidenten,  und  bielt  in  dieser  Eigenscbaft 
1785  eine  (nocb  nngedrnckte)  Bede  iiber  seine  Amerikaniscbe 
Beise.     Der    IJpsalenser    Vetenskaps-Societat  geborte  er  seit 
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1800,  der  schwedischen  Landwirthschafts-AkadeDiie  seit  1813 
jin.  Von  den  aiislandischen  Gesellschaften,  deren  iMitglicd 
er  war,  seien  die  Berliner  »Socielat  der  Bergbaukunde  >  und 
die  Berliner  »Naturforscliende  Gesellschaft  >  genannt.  Dass 
audi  in  Amerika  der  Name  des  Freiherrn  Hernielin  einen 
guten  Klang  besass,  dafiir  zeugt  zur  Geniige  die  Thatsache, 
dass  die  » American  Philosophical  Society  >  in  Philadelphia 
und  die  » American  Academy  of  Arts  and  Sciences*  in  Boston 
ihn  zu  ihrem  Mitgliede  ernannt  batten. 


Der  erste  in  der  Schrift  zum  Abdruck  gebrachte  Bericht 
des  Freiherrn  Hermelin  ist  aus  Philadelphia  vom  5.  Mai  1784 
datiert.  Die  Schilderung  beginnt  mit  einer  kurzen  geogra- 
phischen  Ubersicht  der  13  Staaten  sowie  der  verschiedenen 
Territorien,  welche  1784  das  Gebiet  der  Vereinigten  Staaten 
ausmachten.  Daneben  fmden  sich  einige  Angaben  (iber  die 
wichtigsten  Einfuhr-  resp.  Ausfuhrartikel  der  einzelnen  Staaten, 
Tiber  die  politischen  Gegensatze  zwischen  den  demokratischen 
Nord-  und  den  aristokratisch  regierten  Stidstaaten,  iiber  die 
nationalokonomischen  Motive  des  schon  damals  auffalligen 
Zuges  der  einheimischen  Bevolkerung  wie  der  europiiischen 
Einwanderer  nach  den  westlichen  Gebieten  der  Union.  Die 
unionspolitischen  Streitigkeiten  betreft'end  die  Einverleibung 
der  Districte  von  Vermont  und  Wyoming  schildert  tier  Ver- 
fasser  in  einem  besonderen  Abschnitt,  desgleichen  die  Bezie- 
hungen  der  nordamerikapischen  Begierung  zu  den  zahlreichen 
indianischen  St^mmen.  Das  Schlusskapitel,  welches  Beitrjige 
zur  Bevolkerungsstatistik  der  Vereinigten  Staaten  im  1 8.  Jahr- 
hundert  enthiilt,  erweist  unter  anderem,  dass  bereits  damals 
Irland  und  Deutschland  das  Hauptkontingent  der  Einwanderer 
stellten.  Die  mit  dem  Einwanderungsmodus  in  eiigem  Zu- 
sammenhang  stehende  Institution  der  sogenannten  Boimd- 
servants»  wird  eingehend  erortert.  Gleichzeitig  mit  (besem 
Bericht  iibersandte  Hermelin  eine  auf  Grund  des  vorhandenen 
Kartenmaterials  von  ihm  ausgearbeitete,  ann.'ihtM-iide  Bei'cch- 
nung  des  Flacheninhalts  der  vereinigten  Staaten  (ir)000 
schwedische  Ouadratmeilen)  nebst  einei",  auf  Angaben  im 
Congress  1774  beruhemlen,  tabellarischen  (bersicht  der  da- 
maligen  Einwohnerzahl  in  den  einzelnen  Staaten  (Sununa 
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Summarum  2,394,500),  unter  besonderer  Beriicksichtigung 
der  Negerbev5lkerung  sowie  Vergleichen  mil  der  Bevolkerungs- 
zififer  im  Jahre  1754  (Summa  Summarum  1,346,000).  Diese 
Beilage  wird  in  der  Schrifl  ebenfalls  veroffentlicht. 

In  dem  zweiten,  aus  Philadelphia  vom  15.  Mai  1784 
datierten  Bericht,  weleher  mil  einer  kurzen  Ubersicht  iiber 
die  Entstehung  der  nordamerikanischen  Staatsverfassung  be- 
ginnt,  characterisiert  der  Verfasser  zunftchst  die  beiden  poli- 
tischen  StiOmungen,  welche  sich  in  den  Vereinigten  Staaten 
damals  benierkbar  machten,  und  von  denen  die  eine,  cen- 
tralistische,  die  Befugnisse  des  Kongresses  vermehrt  zu  sehen 
wiinsehte.  wiihrend  die  andere,  particularistische,  den  ein- 
zehien  Staaten  einen  mOglichst  weitgehenden  Einfluss  bei  der 
Ausiibung  der  Regierungsbefugnisse  erhalten  wissen  wollte. 
Ein  zweiter  Absehnitt  behandelt  in  kurzen  Ziigen  die  Vorge- 
schichte  der  unionellen  Zollgesetzgebung,  ebenfalls  unter  be- 
sonderer Beriicksichtigung  der  politischen  GegensHtze,  welche 
bei  den  Verhandlungen  hieriiber  in  den  verschiedenen  Staaten 
zum  Ausdruck  gelangten.  Es  folgen  dann  einige  Benier- 
kungen  ul)er  das  nordamerikanische  Miiitclrwesen  sowie  iiber 
die,  dem  Wortlaut  des  Friedensvertrages  mil  England  wider- 
sprechenden  Massnahmen  einzelner  Staaten  gegen  die  soge- 
nannten  Loyalisten  ,  d.  li.  diejenigen  Landesbewohner,  welche 
an  dem  Aufstand  gegen  England  nicht  teilgenommen  batten. 
Das  Schlusskapitel  beschcifligt  sich  mil  dem  von  Offizieren 
der  nordamerikanischen  Armee  gestifleten,  miliUrischen  soge- 
nannten  Cincinnati-Orden,  dessen  Statuten,  den  durch  Stiftung 
der  Gesellschafl  veranlassten  Streitschriflen  bezw.  Massregeln 
seitens  einzelner  Staaten,  sowie  endlich  nait  der  voraussicht- 
lichen  Zukunft  des  Ordens. 

In  dem  dritten,  aus  Philadelphia  vera  19.  Juni  1784 
datierten  Bericht  erortert  Freiherr  Hermelin  zunUchst  einige 
der  letzten  Congressbeschliisse.  Die  gleichzeitig  ubersandte 
schwedische  Cbersetzung  der  am  29.  Mai  1784  vom  Congresse 
genehmigten  Instruktion  fiir  das  neueingerichtete  Staats-Comite 
iiiidet  sich  in  der  Schrift  als  Beilage  abgedruckt.  Hieraut' 
folgen  eine  gedrangte  historische  L'bersicht  iiber  die  Debatten 
iind  Vorschlage  im  (Congress,  betreflend  die  Einrichtung  einer 
>laii(h'gen  Bundeshauj)tstadt,  sowie  einige  Betlexionen  iiber 
<len     Einfluss    der    nordamerikanischen    (Constitution    auf   die 


inneren  Zustflnde  des  Landes.  Eine  kiirze  Darstelliing  der 
auswartigen  Politik  der  V^ereinigten  Sfaaten  bildet  den  Schluss 
dieses  Berichts. 

Die  beiden  letzten,  in  der  Schrifl  veroffentlichten  Bericble 
Hermebn's  (datiert  Philadelphia  19.  Juni  1784  resp.  London, 
9.  November  1784)  enthalten,  ausser  einigen  Benierkiingen 
iiber  die  auswSrtige  Politik  der  Freistaaten,  im  wesentlichen 
Notizen  mehr  privater  Natur. 

Le  president  donne  ensuite  la  parole  a  M.  Boutroue 
qui  s'exprime  a  peu  pres  en  ces  termes:  Au  cours  d'une 
mission  dont  le  gouvernement  fran^ais  m'avait  charge  en 
Portugal,  j'eus  I'honneur  de  faire  la  connaissance  de  M. 
Oliveira  Martins,  alors  depute,  aujourd'hui  ministre  des  finan- 
ces. M.  Martins  est  un  des  premiers  orateurs  et  un  ex- 
cellent ecrivain  dans  son  pays.  II  avait  ete  charge  par  le 
comite  qui  a  organise  les  fetes  du  quatrieme  centenaire  de 
Christophe  Colomb  d'exposer  quelles  ont  ete  les  explorations 
maritimes  et  commerciales  faites  par  les  Portugais  avant  le 
depart  de  Colomb  pour  le  premier  voyage  qui  a  abouti  a 
la  decouverte  de  I'Amerique.  C'est  ce  que  M.  Martins  a 
accompli  dans  une  conference  qu'il  a  faite  a  VAteneo  6e 
Madrid,  en  langue  espagnole,  car  il  parte  I'espagnol  comme 
it  parle  sa  langue  maternelle.  Cette  conference  est  tombee 
sous  mes  yeux,  je  I'ai  trouvee  remarquable,  contenant  des 
indications  que  dans  notre  ignorance  en  France  des  choses 
etrangeres  nous  n'avions  pas  le  bonheur  de  posseder.  Je 
I'ai  traduite  et  accompagnee  de  diflF6rentes  notes  qui  etaient 
necessaires  pour  eclaircir  certains  points.  J'ai  fait  suivre 
ma  traduction  d'une  carte  faisant  connaitre  quel  etait  I'etat 
des  connaissances  geographiques  au  moment  oii  les  Portugais 
oot  entrepris  ieurs  grandes  navigations,  c'est-a-dire  au  debut 
du  XVl^  siecle;  je  joins  une  carte  donnant  I'etat  des  con- 
naissances des  anciens  sur  I'Afrkjue,  connaissances  beaucoup 
plus  approfondies  qu'on  ne  le  croyait.  J'ai  public  le  tout 
en  un  petit  opuscule  que  j'ai  I'honneur  de  deposer  sur  le 
bureau  du  Congr^s. 

Dans  sa  conference,  M.  Martins  a  parte  de  Christophe 
Colomb,  et  c'est  ce  que  m'autorise  a  dire  quelques  mots.  Je 
suis,  quant  a  moi,  completenient  incompetent  en  americanisme: 
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J«.'  lie  saurai.s  vous  cntretenir  de  (luestions  precolombiennes, 
mais  la  ({uestion  dont  je  veux  vous  parler  est  relative  a 
(.'(iloiiil)  lui-meme.  II  s'agit  de  savoir  ce  que  Colomb  a  fait 
en  Portugal  avant  de  partir  pour  son  grand  voyage.  II  y 
a  la  une  partie  de  sa  vie  qui,  malgre  les  travaux  serieux 
pul)lies  par  nombre  d'auteurs,  entre  autres  par  M.  Harriste, 
ne  se  presente  pas  encore  a  nous  sous  un  jour  assez  lu- 
mineux.  II  faut  bien  I'avouer,  la  partie  de  la  vie  de  Colomb 
avant  son  depart  pour  le  premier  voyage  est  assez  pen 
coiuuie.  Neanmoins,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  ete  en 
I'orlugal.  Comment  et  dans  quelles  circonstances,  c'est  ce 
«juH  importe  de  savoir. 

Heprenons  la  chose  d'un  pen  plus  liaut  et  nous  allons 
voir  le  role  joue  par  le  Portugal  en  ce  qui  touche  la  na- 
vigation s'affirmer  de  plus  pres.  Prenons  comme  point  de 
depart  non  pas  la  navigation  des  anciens,  mais  arrivons  sans 
tarder  aux  Wikinf/ar,  qui  ont  ete  de  liardis  navigateurs. 
Nous  en  savons  (piebpie  chose,  nous  autres  en  Europe  cen- 
trale,  car  nous  avons  eu  a  sul)ir  leurs  visiles  et  leurs  pil- 
lages, au  point  que  partout  on  faisait  des  prieres  contre  la 
fureur  Normande:  iJomine  libera  nos  a  furore  Normannoriim. 
Done,  du  7^  au  IP  siecle,  les  grands  navigateurs  ont  ete 
les  habitants  du  pays  qui  nous  oft're  en  ce  moment  une  si 
royale,  une  si  magnifi(iue  hospitalite.  Ensuite,  par  le  deve- 
loppement  de  la  civilisation  dans  la  Mediterranee,  ou  les 
peuples  avient  reagi  contre  les  depredations  des  navigateurs 
du  Xord,  le  sceptre  de  la  navigation  a  passe  aux  peuples 
de  la  Mediterranee:  ce  sont  les  Pisans,  les  Venitiens,  les 
Catalans,  les  habitants  des  Baleares  qui  le  tiennent.  Ce 
sont  aussi  les  Dieppois,  les  Saintongeois,  cpii  paraissent  avoir, 
des  le  14'  siecle,  des  etablissements  a  la  cote  de  Guinee  oil 
les  Portugais  ne  parviendront  qu'eii  14<S4.  Puis,  grace  a  leur 
situation  geographi((ue,  grace  au  bonheur  de  voir  naitre  sur 
leur  sdl  (pulques  homines  de  genie,  les  Portugais  se  reve- 
lent.  lis  ne  peuvent  [)as  etre  consideres  comme  ayant  ete 
a  la  t<'t(.'  iht  la  civilisati(»n  au  commencement  du  15'' siecle, 
mais  il  suf'fit  (pK'hpielois  du  genie  d'un  seul  homme  pour 
rcvcilhr  le  genie  dune  nation  tout  entiere.  Ce  genie,  c'est 
Doiii  Eniicpie.  J(;  ne  parlerai  f)as  des  navigations  ((u'il  a 
•  ntreprises,    mais  de  I'ecole  d'hydnjgraphie  qu'il  a  etablie  a 
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Sagres,  ji  la  pointe  sud-occideiitale  du  Portugal.  C'est  la 
qu'il  a  pu  former  les  capitaines  qui,  pas  a  pas.  echelon 
par  echelon,  out  decouvert  toute  la  C(")te  occidentale  d'Afrique 
et  qui,  en  1497  et  1498,  ont  envoye,  de  cette  cote,  des 
matelots  dans  I'lnde.  On  conqirend  qu'un  esprit  aventureux, 
amoureux  du  nouveau,  and)itieux  et  en  nieme  tenqis  un 
navigateur  comme  Colond),  ait  cherche  sa  voie  au  sein  de 
ce  peuple.  En  1470,  Colomh,  qui  devait  avoir  alors  environ 
trente  ans  —  on  ne  connait  pas  la  date  exacte  de  sa 
naissance,  est  attire  en  Portugal,  parce  que  c'est  la  que 
les  marins  pouvaient  trouver  le  plus  facilement,  renii)loi  de 
leur  intelligence  et  de  leur  temps.  11  epouse  en  Portugal 
la  fille  d'un  compatriote,  Perestrello,  (jui  avail  decouvert 
quelques  annees  auparavant  Tile  de  Puerto-Santo  pres  de 
Madere.  Perestrello  s'etait  fait  naturaliser  Portugais.  parce 
qu'il  avait  ete  nonime  gouverneur  de  cette  ile.  Apres  le 
mariage  avec  dona  Felipa  Munhir  Perestrello,  Colond)  se 
lixe  avec  son  beau-pcre  dans  cette  ile,  et  dans  I'intervalle, 
il  fait  des  voyages:  il  va  dans  les  mers  septentrionales.  aux 
Hebrides,  en  Ecosse,  passe  meme  jusqu'en  Islande.  11  va 
une,  probablement  deux  fois  a  la  cote  de  Guinee,  il  explore 
plusieurs  fois  les  groupes  d'iles  de  I'Atlantique  qui  aj)parte- 
naient  au  Portugal,  et  il  rentre  dans  la  petite  ile.  La.  dans 
son  genie  omhrageux,  visionnaire,  il  se  livre  a  des  medita- 
tions profondes:  la  oil  il  ne  trouve  i)as  remi)loi  de  son  in- 
telligence comme  il  le  voudrait,  il  fait  des  cartes,  il  lit  des 
ouvrages  de  mathematiques.  il  etudie  Vlinafjo  nmu'Ii  et  la 
Bible,  il  correspond  avec  Toscanelli.  (pii  etait  un  graiul  sa- 
vant, mais  qui  etait  dans  une  grande  erreur  a  propos  de  la 
rotondite  de  la  terre  et  de  la  distance  (jui  sejiare  le  .lapou 
de  rEuroi)e.  C'olond)  va  en  Portugal,  il  expose  ses  idees  a 
un  homme  que  Ferdinand  et  Isabelle  aiq)elaient  riiomme 
par  excellence  ,  a  Jean  11.  y.  cpii.  avec  Hemi.  on  doit  bran- 
coup  des  decouvertes  faites  par  les  Portugais.  Jean  lecoule 
favorablement.  mais  les  conseils  des  homnics  (pii  rcntonrent 
ne  lui  permettent  pas  de  donner  suite  aux  i)ropositions  de 
Colomb.  Pounpioiy  Parce  cpie  depuis  le  debut  du  siecle  le 
Portugal  a  ses  idees  lixees  sur  rAlVi(iue.  Ee  l*ortngal.  connnc 
Christophe  Colomb,  cherchait  la  voie  (jni  \n\\  condnii'e  a  Ci- 
pangu,    mais    il    la    cherchait    par    rAfri(|ne  n'avail   pas   nnc 
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pointe.  Mais  Diaz  decouvre  cette  pointe  en  1484.  Colomb, 
lui,  apportait  un  projet  tout  autre,  qui  mettait  le  Portugal 
sur  une  nouvelle  voie,  et  le  Conseil  persuade  Jean  II  de  ne 
pas  accepter.  Voila  pourquoi  c'est  I'Espagne,  et  non  pas  le 
Portugal,  qui  a  profite  de  la  decouverte  de  TAmerique.  Co- 
lomb quitte  le  Portugal  en  1484,  il  offre  ses  services  par- 
tout,  et,  enfin,  il  ne  sera  accueilli  en  Espagne  qu'en  1486; 
quand  ses  projets  sont  acceptes,  il  quitte  le  Portugal  sous 
des  conditions  qui  ne  sont  pas  trop  connues,  peut-etre  harcele 
par  ses  creanciers,  en  tout  cas  Tame  aigrie  d'avoir  vu  re- 
pousser  ses  projets.  Colomb  etait  visionnaire:  il  n'admettait 
pas  beaucoup  la  discussion,  il  n'admettait  par  les  raisonne- 
ments  avec  lesquels  on  voulait  ecarter  son  idee.  Done,  il 
secoue  la  poussiere  de  ses  pieds. 

J'ai  voulu  simplement  appeler  I'attention  sur  les  14 
annees  que  Colomb  a  passees  en  Portugal,  de  1470  a  1484. 
II  a  muri  ses  projets  dans  ce  pays,  et  il  a  certainement 
profite  des  decouvertes  faites  par  les  Portugais.  Chez  eux, 
il  s'est  assimile  les  procedes  de  navigation  et  les  resultats 
des  decouvertes  faites  anterieurement  par  les  Portugais,  les 
Italiens  et  les  Allemands  qui  avaient  ete  appeles  au  Portu- 
gal. Cette  ecole  d'hydrographie  de  Sagres  a  ete  I'ecole  de 
Colomb,  et  si  I'Espagne  doit  a  Colomb  une  grande  recon- 
naissance, il  est  juste  de  faire  beneficier  le  Portugal  du  re- 
sultat  obtenu,  parce  que  c'est  a  la  science  portugaise  qlie 
ce  resultat  est  du  dans  une  tres  large  mesure. 

M.  DoGNEE  ne  croit  pas  que  I'Ecole  d'hydrographie  de 
Sagres  soit  le  berceau  des  projets  de  Colomb.  On  n'en 
trouve  rien  dans  la  grande  publication  jubilaire  qui  parait 
en  Italie,  ni  dans  la  vie  tres  detaillee  de  Colomb  par  le 
capitaine  Fernandez  Duro.  11  n'y  a  rien  dans  les  documents 
qui  puisse  oter  a  Colomb  I'originalite  de  sa  decouverte. 

M.  le  PREsmENT.  Je  remercie  M.  Dognee  d'avoir  rappele 
les  douze  volumes  de  la  commission  italienne. 

M.  Dognee.     Le  bon  a  tirer  doit  etre  donne  ces  jours-ci. 

M.  le  baron  Tamm  a  ensuite  la  parole  pour  informer  le 
Congres    que    c'est    aujourd'hui    I'anniversaire    de    S.    A.    la 


79 

Princesse  Royale  Victoria,  et  il  propose  au  Congres  d'adresser 
a  Son  Altesse  le  telegramme  suivant: 

S.  A.  R.  la  Princesse  Royale 

Tullgarn. 

Le  X*"  Congres  des  Americanistes  assemble  a  Stockholm 
a  I'honneur  d'adresser  a  Votre  Altesse  Royale  ses  respec- 
tueuses  felicitations  et  I'expressidn  de  ses  voeux  sinceres  a 
I'occasion  de  la  fete  de  Votre  Altesse  Royale. 

La  proposition  est  adoptee  par  acclamation. 

Le  president  donne  la  parole  a  M.  Stolpe. 

Mr.  Stolpe  gave  a  summary  of  his  studies  in  American 
Ornamental  Art,  illustrated  partly  by  drawings  and  rubbings, 
and  partly  by  a  rich  collection  of  wood-cuts  intended  for  a 
special  work  on  this  subject.  Since  this  work,  which  has 
already  been  pubhshed  (fend  of  1896)^,  more  extensively  treats 
the  questions  touched  on  in  the  lecture,  it  does  not  seem 
suitable  here  to  repeat  the  discourse  in  its  original  dimen- 
sions, but  the  author  will  instead,  referring  to  the  work 
itself,  give  an  account  of  its  principal  contents,  and  of  the 
results  to  which  the  author  came  after  the  printing  of  this 
book. 


In  the  introduction  of  the  above  mentioned  work,  the 
author  presents  his  theory  for  the  origin  of  the  ornamental 
art.  All  ornamental  art  has  originally  arisen  from  certain 
types  in  nature,  and  most  frequently  from  tlie  animal  king- 
dom. These  likenesses  of  animals  or  human  beings  have 
originally  not  been  intended  simply  to  ornament  the  objects 
upon  which  they  were  carved  or  drawn,  but  have  had  a 
deeper  meaning,  sometimes  in  connection  with  religious  ideas 
(totemism,  etc.),  sometimes  with  the  intention  of  fixing  some 
event  in  the  memory.  In  such  cases,  they  have  cousti- 
tuted    a    kind    of    picture-writing.      The    originally    realistic 


'  Stolpe,  Hj.,  Studier  i  Amerikansk  Omamentik.  Ett  bidrag  till  orna- 
raentens  biologi.  Stockholm  1896.  Fol.  I -IV,  1—42  with  137  figures  in  the 
text  and  20  Plates;  awarded  the  Loubat  prize  by  the  Swedish  Royal  Academy 
of  Literature,  History,  and  Antiquity. 
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likenesses  of  animals  (or  liuniaii  beings)  finally  become  such 
given  accessories  to  these  objects,  that  they  only  need  to 
be  intimated,  in  order  to  satisfy  the  demand  for  their  pre- 
sence. This  transition  may  even  go  so  far  that  they  entirely 
lose  their  original  shape,  and,  through  the  wakening  demand 
for  symmetry  and  for  the  uniform  covering  of  whole  sur- 
faces, they  are  transformed  into  purely  linear,  or,  as  we 
use  to  call  them,  geometrical  ornaments.  Frequently  remain- 
ing rudiments  of  the  original  tyi)e  intimate  that,  in  some 
instances  at  least,  there  was  a  knowledge  of  the  origin  and 
the  synd)olic  meaning  of  the  ornaments. 

The  relatively  rare  use  of  types  from  the  vegetable 
kingdom  (phytomorj)lijc  ornaments)  in  the  ornamental  art  of 
primitive  peoples  indicates  that  these  ty[)es  generally  imply 
a  higher  degree  of  culture  in  order  to  gain  access  to  th(; 
ornamental  art.  or  they  are,  as,  for  instance,  in  certain  parts 
of  New  Guinea,  b(»rrowed  from,  or  at  least,  intluenced  by 
the  higher  culture  of  neighbouring  peoj)les. 

The  simplest  exi)lanation  of  the  predominance  of  ani- 
mal ornamentation  seems  to  be  that  the  human  imagination, 
in  a  lower  degree  of  develo[)ment.  is  first  intluenced  by  that 
which  is  active,  lively,  and  has  the  power  of  resistance, 
while  the  vegetable  world,  on  account  of  its  passiveness,  is, 
to  the  undeveIoj)ed  imagination,  a  comparalively  inanimate 
kingdom  of  nature.  Animal  life  furnishes  it  with  more 
material  for  its  superstitions,  for  its  dawning  religious  views; 
and  the  likenesses  which  have  once  been  associated  with 
religious  ideas  adhere  with  incredible  tenacity  to  the  human 
imagination. 

Fhytomorj)hic  ornaments  are.  to  be  sure,  not  unconmion 
thioughout  the  whole  of  America,  but  their  hybrid  origin 
can  be  proved  in  a  suflicieid  number  (»f  cases  to  give  cause 
for  thinking  the  inijjroved  cases,  or  at  least  niitst  of  them, 
to  be  of  the  same  oi'igin.  Among  the  Kskimo  they  are 
xMiiiht  for  ill  vain,  and  when  we  find,  for  instance  among 
the  .Nciicnol  Indian-,  oinaiiienls  upon  which  a  |»hyl(»moi|)hic 
iiilliifiicr  may  liaNc  made  an  impression,  it  uiiglit  not  to  be 
I'oigolleii  lliiit.  al  a  very  early  date,  .lesiiit  iiii>si(»naries  canu! 
to  till-  pari  of  the  ((Hiiitry.  and  besides,  it  is  a  well  known 
lad    IJiat    tlie>e   Indiaii->   now  frecpiently  take  their  ornamental 


81 

designs  from  the  gaudy,  })iiided  l)aii(laiinas,  etc.,  soUl  to 
them  l)y  peddlars.') 

I  cannot  help  it,  but  when  I  see  a  phytonioi  phic  orna- 
ment in  America,  I  tliink  of  tlie  infhience  of  missionaries 
aiul  especially  of  the  early  ndssionary-work  of  the  .lesiiits. 
I  trace  it  in  the  leafy  vines  and  the  roses  on  the  tomahawk- 
handles  of  the  Algonquin  Indians,  especially  when  they 
occur,  as  is  not  seldom  the  case,  together  with  a  heart  of 
the  conventional  Old  World  form  (the  "cooky-heart")  or  with 
the  regular  pentagramma.  I  am  heretical  enough  to  i)elieve 
that  the  rich  plant  ornameids  on  some  of  the  earthen  vessels 
of  the  Pueblo  Indians  were  first  nourished  iido  life  by  the 
missionaries,  but  I  need  not  fear  coidradiction  when  1  call 
to  mind  the  plant  ornaments  on  the  modern  calabashes  from 
Mexico,  (ieidral  America,  and  West  India,  not  to  speak  of 
the  modern  mate-cups  in  Argentina,   etc. 

On  the  other  hand,- can  anyone  show  a  |)lant-ornanu'nt  ) 
from  Old  Mexico  or  Peru?  But  go  down  the  Amazon,  to 
Para  for  instance,  and  we  find  a  superfiuity  of  modern  |)lant 
ornaments  painted  on  paddle-blades,  etc.  Boggiaxi  has  of  late 
found  multitudes  of  plard  ornaments  among  the  (iiamacocos.  etc. 
(Museum  in  Rome),  and  is  said  ')  to  vouch  for  their  origin  and 
genuineness,  but  it  is  so  contrary  to  my  experience,  that  1 
cannot  accept  such  a  statement.  In  many  places  in  the  world, 
missionaries  have  wished  to  replace  the  original,  signilicaid 
ornaments  by  "milder"  ones  taken  from  the  vegetable  world. 

The  great  role  played  by  the  plnjsicotH()r}>hic  and  idco- 
i}iori)hlc*)  ornaments  in  the  religious  syndtolic  oinanieidal 
art  of  the  North  American  Indians  is  too  well  known  to  need 
any  illustration  by  examples.  The  same  may  be  said  of 
the  determim'ng  or  transforming  influence  exercised  from  the 
beginning  by  material  ami  manner  of  making  on  the  forma- 
tion (tf  ornaments,   called   by  (Iollev   Mahcu   skcuomorpliij. 

On    analyzing    the    history    of    the    develoi)ment    of   the 

')  Ti  KNER.  EHiii()l()gy  of  llif  Ungava  Di.stricl,  Hiulson  Hay  Tt-rritory. 
R«'p.  Bureau  of  Ethnology   18,s9  — HO,  p.  2W. 

^)  I  here  pass  l»y  the  realistic  l*(Tuviau  imitations  in  pottery  of  fruits, 
buds  &c. 

')  F.  Heger  (Vienna)  in  litt.,  who  fully  agrees  with  nie  concerning 
the    European   influence  on  the  phytomorpiiic  ornaments  aiiiong  these  trilxs. 

■*)  I  accept  the  terminology  of  H.vDDON  ami  March. 

0 
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Fig.  1. 

(Upper  part  of  a  club  from  Guiana  (?).  —  ('/j). 

Paris.     Musee   de  Trocadei'o.     Inv.  4971.  — 

(Stolpe.  1.  c.  PI.  V,  Fig.  1  b.) 
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Fig.  2. 

Upper  part  of  the  same  club  as  in  Fig.  1.  —  (',3). 

Paris.     Musee   de   Trocadero.     Inv.  4971.  — 

(Stolpe  1.  c.  PI.  V,  Fig.  1  a). 
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ornampntal  art,  we  soon  fiiul  that  in  the  forming  of  orna- 
iiieiits,  there  are  two  ojjposed  powers  or  influences  at  work. 
—  the  one  degenerative  and  the  other  preservative.  The 
former  gradually  leads  by  deviation  from  the  original  type 
to  a  (juite  new  conventional  ornament.  Where  this  power 
is  allowed  to  work  undisturbed  by  the  preservative  influence, 
it  leads  to  absolute  nonrecognition  of  the  original  type,  until 
the  whole  chain  of  intermediate  links  can  be  traced,  showing 
the  jirogress  of  development. 

The  other  power,  the  one  which  I  have  called  preser- 
vative, strives  always  to  maintain  the  original  type,  no 
matter  whether  that  which  is  maintained  is  the  leading 
feature  of  the  type  or  not.  It  sometimes  even  seems  as  if 
it  preserved  by  preference  the  least  imj)oi'tant  features,  at 
least  from  a  pure  ornamental  point  of  view.  Thus,  for  in- 
stance, in  the  zoomorphic  ornaments,  this  preservative  power 
holds  fast  to  certain  rudimentary  organs,  which  are  many 
times  the  only  cue  for  tracing  the  original  type.  How,  for 
instance,  could  we  identify  the  rectangular  ornament  which 
adorns'  the  centre  of  the  club  from  (uiiaua  in  the  accom- 
panying cut  (Fig.  1)  with  the  two-headed  animal  on  the 
opposite  side  of  the  same  clul)  (Fig.  2),  if  the  plainly  marked 
claws  did  not,   even  in  Fig.    1,  imply  the  relationship. 

Perhaps  the  preservative  power  appears  most  predomi- 
nating in  the  skeuomorphal  section.  It  prevails,  for  instance, 
in  ceramics,  primitive  pottery  being  decorated  by  impressions 
of  strings,  which  originally  were  necessary  to  give  strength 
to  the  vessels,  which  were  either  not  baked  at  all  or,  at 
the  most,  very  little;  this  gives  rise  to  the  wellknown  "rope- 
ornament."  To  cite  another  well-known  example,  it  appears 
both  in  the  form  of  the  mouth  of  the  Irocpiois  earthen 
vessels  (F'ig.  3)  made  after  the  ancient  bark-baskets  or  bark- 
vessels  (Fig.  4)  and  in  their  decoration,  which  has  as  type 
the  embroidery  of  the  bark-vessels  with  dyed  Canadian  por- 
cupine quills. 

CoLLEY  March  claims  that  this  depends  on  ^'expedancy,"' 
meaning  by  this  apt  term  that  the  eye  of  wont  expects  to 
find  these  characteristics  with  which  it  has  once  been  accus- 
tomed and  without  which  nothing  seems  to  be  quite  "finish- 
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ed."  The  explanation  is  a  good  one,  but  does  not  prevt^nt 
the  piienonienctn  from  liavinjj,  in  cei'taiii  cases,  a  deeper 
root  and  from  showinii  tliat  the  primitive  artist  was,  never- 
tlieless.  always  conscious  of  the  oruauieut's  orijj^inal  meaning, 
no  matter  how  far  it  htul  deviated  through  change  of  style 
from  th<'  original  type. 

Aiudlier  nice   exami)l('   of  this  preservative  power,  which 
is  of  great   interest  because   it   is   fouud   among  an  American 


Fie.  :5.     Earthen  vessel. 


Fig.  4.     Bark  vessel. 


Iroquois.     (P'roin  Ci  suing.) 


people  least  effected  by  the  influence  <  f  Kuropean  culture, 
occurs  among  the  Eskimo.  According  to  my  opinion,  it 
makes  itself  manifest  in  the  ornaments  on  the  handles  of 
certain  tools,  which  ornaments  are  plainly  reminiscenses  from 
the  winding  of  ancient,  rough  stone  tools  with  strips  of  skin 
in  order  to  make  them  easier  to  handle.  The  peculiar  knives 
C'Uhi'J  which  the  Eskimo  women  use  for  cutting  skins  for 
clothes,  etc.,  give,  as  the  tbilowing  series  of  exam|)les  show, 
striking  illustrations  of  this. 
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Fig.  5. 


Fig.  6. 


Fig.  7. 


Fig.  8.  Fig.  9. 

"  Ulu'\  women's  knives.     Elskimo. 


5.  Blade  of  hornstone,  handle  of  osier.  Hotham  lokai,  AlaskK 
6.  Blade  of  iron,  handle  of  walrus  ivory,  adorned  with  iai-ing  of  whalebone. 
Mouth  of  Mackenzie  River,  Alaska.  7.  Blade  of  iron,  handle  of  walrus 
ivory,  excavated  on  both  sides  below  the  upper  margin  and  omaumented  wrft 
whalebone.  Fort  Anderson,  N.  W.  Canada.  8.  Blade  of  iron,  handle  of 
walrus  ivory,  adorned  with  cross-lines  and  a  zig-zag  band  along  the  margin. 
Unaligmut,  St.  Michaels,  Alaska.  9.  Blade  of  iron,  handle  of  walrus  ivory 
with  a  crescent-shaped  opening,  and  adorned  with  cross-lines  in  the  lower 
part.     Kongiganagamut.     Kuskokwim  Bay,  Alaska. 

Figs.  5  —  9  from  Otis  T.  Mason,  Smithsonian  Report,  1890. 


87 

The  most  primitive  form  of  an  ''Ulii"  is  a  straight- 
hewn  chip  of  stone,  whose  non-cutting  edge  is  suppHed  with 
a  winding  of  willow  (Fig.  5),  to  make  it  easier  to  handle. 
The  next  step  in  the  perfection  of  this  tool,  was  to  supply 
it  with  a  handle  of  wood  or  bone.  These  handles  were 
perhaps  originally  made  of  two  pieces  bound  together,  and 
such  are  still  to  be  found,  but  then  they  began  to  make 
them  in  one  piece,  in  one  edge  of  which  there  was  a  groove 
in  which  to  fasten  the  stone  Ifnife.  In  Fig.  H,  this  handle 
is  at  the  top  supplied  with  a  cross-winding  of  whalebone, 
which  was  passed  through  holes  bored  in  the  handle.  We 
are,  perhaps,  in  the  first  place  inclined  to  suj)p(>se  that  this 
winding  only  has  a  practical  purpose,  namely,  to  prevent 
the  handle  from  slipping  in  the  greasy  hand,  but,  to  begin 
with,  this  result  could  have  been  much  easier  reached  by 
making  a  few  coarse  incisions  in  the  handle,  besides.  Fig.  7 
shows  that  the  same  kind  of  whalebone-winding  was  applied 
in  a  manner  which  could  not  serve  the  practical  purpose. 
These  whalebone-windings  are  therefore,  according  to  my 
opinion,  plainly  reminiscenses  from  the  stage  when  the  stone- 
chip  itself  was  wound  (Fig.  5),  and  that  they  have  been 
placed  here  simply  for  the  sake  of  "expectancy,"  to  use  the 
shortest  expression.  Another  Eskimo  tool-maker  does  not 
care  about  supplying  his  "«??t"  with  such  a  winding,  but 
he  cannot  keep  from  marking  it  in  its  old  place  by  a  system 
of  crossing  lines  on  the  handle,  with  an  extrft  ornament 
consisting  of  a  zig-zag  band  running  around  the  edges.  Fig.  9 
shows  another  modification  of  this  form,  in  which  the  handle 
has  been  perforated  just  at  the  spot  where,  on  the  preceding 
specimen,  the  lozenge  ornament  had  its  place;  it  may  not 
be  lacking,  the  power  of  habit  demands  it,  but  it  has  slipped 
down  below  the  perforation.  Thus  this  whole  series  of  de- 
velopment stands  under  the  control  oV expectancy,''  appearing 
with  its  usual  tenacity  and  perseverance. 

The  Eskimo  ornamental  art  is  rich  in  such  features. 
What  else  is  the  ornamental  phenomenon  for  whose  dis- 
covery we  have  to  thank  the  genial  observations  of  the  Dane 
HoLM^),  namely,  that  the   Angmagsaliks  have  the  custom  of 

')  Holm.  Ethnologisk  Skizze  af  Anginagsalikerno.  Meddeleber  om 
Gronland,  X.     Kjobenhavn  1887. 
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finisliiiig  oft'  nearly  all  their  tools  with  incisions,  which  are 
to  rei)icsent  the  back  tlappcrs  and  tail  of  the  seal'),  the 
chief  means  of  their  existence.  The  same  is  the  case  with 
the  simple  carvings  in  waliiis  ivory  with  which  the  eye- 
shades  are  adorned,  and  which,  throngh  a  series  of  inter- 
mediate forms,  also  prove  thai  they  are  derived  from  the 
bodies  of  seals. 

For  theories  in  regard  to  the  origin  of  ornamental  art, 
I  know  no  more  instrnctive  example  than  these  phenomena 
t'onnd  in  a  tribe  of  Eskimo,  who,  even  in  our  days,  stood 
t)utside  all  connection   with  civilization. 

In  the  ])receding  pages,  1  have  intimated  that  orna- 
mental phenomena  which  we  cannot  as  yet  fully  fathom  but 
have  to  be  content  with  interpreting  as  depending  upon 
^'expectancy,"  may  in  reality  have  a  deeper  meaning.  Perhaps 
they  are  aiisj)icious  signs  which  were  useful  in  hunting  or 
in  some  other  vicissitudes  of  life.  The  Eskimo  ornamental 
art,  no  matter  how  simple,  very  probably  contains  perfect 
gold-mines  of  suggestions  for  a  correct  conception  of  the 
history  of  development  of  ornament-composition.  If  tho- 
roughly studied  on  the  spot,  it  may  perhaps  be  of  greater 
theoretical  importance  than  any  other.  In  such  investiga- 
tions, special  attention  should  be  devoted  to  the  tattoo- 
patterns,  which,  no  matter  how  simple  they  are  (if  we  except 
the  complicated  patterns  on  St.  Lawrence  Island,  so  interesting 
on  account  of  their  analogy  with  those  of  the  Chukchees), 
ought  not  to  be  lacking  in  definite  significance. 

In  regard  to  the  Indians  proper,  especially  those  belong- 
ing to  the  North  Atlantic  group  (Brinton),  we  must,  to  begin 
with,  call  attention  to  the  great  scarcity  of  material  for  study 
contained  in  the  European  museums.  If  we  except  the  purely 
archaeological  linds,  it  is  seldom  that  we  find  anything  not 
bearing  a  more  or  less  distinct  stamp  of  modern  production, 
a  hybrid  between  an  old  ornamental  art  and  a  more  modern 


')  In  the  same  manner,  we  ought  also,  wittiout  doubt,  to  interpret  the 
handle-finishing  of  the  spoon  from  the  Central  Eskimo  depicted  by  Boas 
(lUh  Ann.  Rep.  Bur.  Etlinology.  1884-85.  Pi.  X.  Fig.  d),  the  distance  between 
this  tribe  and  the  Angniagsaliks  considerably  augmenting  the  ethnografical 
importance  of  the  phenononon. 
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one  influenced  by  missionaries  or  by  commerce.  If  we  tiun 
to  the  carved  ornaments,  tliey  make  themselves  manifest 
principally  on  tomahawk-handles  and  pipe-stems,  and  here 
we  find,  as  I  have  before  implied,  that  a  rather  meagre 
phytomorphic  ornamental  art  plays  a  far  more  predominating 
part  than  can,  a  priori,  be  expected  among  a  primitive  people. 
I  have  already  jiassed  judgment  on  this.  It  is  a  foreign 
loan,  together  with  the  geometrical  figures  which  frequently 
occur  in  comiection  therewith.  AVe  do  not  find  with  certainty 
any  fully  genuine  native  ornaments  until  we  come  to  the 
iuoHuds,  and  there  principally  on  pottery.  It  looks,  on  the 
whole,  as  if  the  Indian  group  now  in  question  had  a  certainly 
meagre  ornamental  art,  both  in  ancient  and  more  modern 
times;  but  we  find,  in  its  stead,  something  else  which,  in  a 
ver\'  essential  degree,  replaces  the  ornamentation,  —  a  highly 
developed  picture-writing  occurring,  not  only  on  such  materials 
as  hides,  wooden  tablets,  etc.,  which  were  especially  suitable 
for  such  records,  but  also  on  various  objects  for  practical 
use,  such  as  weapons,  pipe-stems,  etc. 

There  is  a  peculiar  relation  between  picture-writing  and 
ornamentation  to  which  I  called  attention  in  the  first  part 
of  my  investigations  on  the  "Evolution  of  Ornamental  Art 
of  Savage  Peoples,"^)  namely,  that  they  do  not  seem  to  thrive 
well  together.  In  the  above  treatise,  I  have  sought  the 
explanation  of  this  antagonism  in  the  fact  that  they  are,  in 
reality,  two  sides,  or  more  correctly  speaking,  two  stages 
of  the  same  endeavour  to  express  ideas  by  means  of  signs. 
In  America  thej'e  does  not,  however,  seem  to  be  such  a 
sharp  contrast  as  in  Polynesia.  It  is  also  obvious  that  there 
must  be  a  difference  in  the  state  of  things  in  an  archii)elago 
spread  over  the  greatest  ocean  of  the  world  and  a  vast 
continent,  where  intersecting  cultural  influences  spread  im- 
pulses and  smooth  out  contrasts.  But  on  the  whole,  my 
theory  seems  to  be  applicable  even  here. 

It  can,  of  course,  be  said  that  no  highly  developed 
ornamental  art  can,  a  priori,  be  expected  among  the  Eskimo, 
on  account  of  their  hard  and  monotonous  state  of  existence, 

'(  Stolpe.  Utvecklingsforeteelser  i  nalurfolkens  ornamentik.  I.  Ymer 
1890,  p.  ]99.  —  Transl.  in  the  Transactions  of  the  BocMalc  Literary  & 
Scientific  Society.     Vol.  III.     1891—1892.     Rochdale  1893.  p.  79. 
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but  on  the  otlier  hand,  their  artistic  propensities  and  taste 
are  unmistakable.  According  to  my  opinion,  the  simpHcity 
of  the  Eskimo  ornamental  art  depends  principally  upon  the 
presence  of  a  picture-writing  of  a  relatively  high  develop- 
ment, which,  besides,  may  be  advantageously  placed  on  just 
such  objects  as  would  otherwise  be  most  inviting  for  orna- 
mentation. 

The  gaudy,  totemistic  ornamental  art  of  the  Noj'th- 
western  Indians  is  really  more  a  picture-writing  of  genea- 
logical or  religious  significance  and  which,  only  among  se- 
dentary tribes  could  get  its  peculiar  monumental  stamp. 

Among  the  more  mobile  Algonquins,  on  the  other  hand, 
picture-writing  dwindles  down  to  smaller  dimensions,  suitable 
to  be  placed  on  smaller,  portable  objects,  such  as  pieces  of 
bark,  wooden  and  stone  tablets,  etc.,  but  it  reaches,  at  the 
same  time,  a  higher  development,  and  becomes,  through  its 
symbolic  character,  richer  in  means  of  expression.  The 
ornamental  art,  on  the  other  hand,  seems  to  have  been  of 
the  simplest  kind,  and  is,  as  frequently  as  possible,  substi- 
tuted by  picture-writing.  A  fine  example  of  this  is  to  be 
seen  in  the  club  ^)  depicted  in  Fig.  1 0  without  certain  locality, 
in  the  museum  at  Gottingen.  Among  the  Iroquois,  with 
whom    the    need    of  pictorial  means  of  expression  does  not 

')  It  is,  of  course,  no  easy  matter  to  interpret  picture-writings  off-hand, 
but  here  the  explanation  seems  to  me  so  plain,  with  the  guidance  of  authentic 
interpretations  of  other  North  American  picture-writings,  that  I  cannot  refrain 
from  an  attempt.  There  can  hardly  be  a  doubt  that  the  four  undulating  cross- 
bands  denote  streams,  this  being  the  usual  way  to  represent  them.  The 
headless  figures  I  interpret  as  dead,  in  virtue  of  the  custom  prevalent  among 
both  Dakota  and  Iroquois  Indians  to  denote  in  this  manner  dead  (more  pro- 
perly: killed)  men.  Garrick  Mallery,  10th  Ann.  Rep.  Bur.  Ethnol.  1888—89, 
p.  COO).  Another  obvious  feature  of  the  human  figures  on  this  club  is  that 
the  trunk  is  divided  by  a  longitudinal  stroke  and  several  transverse  ones. 
Transverse  lines  across  the  chest  represent  ribs,  among  Dakota,  Ottawa,  and 
Pottowatomi  Indians,  and  mean  starvation  (1.  c.  p.  6.5fi).  Thus,  based  on  these 
analogies,  this  picture-writing  might  be  interpreted  that,  out  of  a  band  of 
thirty-one  men,  five  perished  of  hunger  after  crossing  the  river  marked  far 
down  on  the  handle  of  the  club,  ten  after  crossing  the  next  river,  and  five 
more  after  crossing  the  third  river,  so  that  on  arriving  at  the  last  river, 
there  were  only  eleven  alive  out  of  the  whole  number.  I  have,  however,  no 
guidance  for  the  explanation  of  the  seven  signs  on  the  other  side  of  this 
last  river.  They  may  possibly  signify  wigwams.  The  style  of  the  human 
figures  corresponds  with  that  usual  among  the  Ojibwas  (Chipeways). 
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reach    further    than    to    mnemotechnical   representations    on 
wampums,    I    do    not  know    of   any    original,    characteristic 


Fig.  10.    Wooden  club  Nvith  picture  writing.    Giittingen.    Inv.  N:o  393.  —  ("J. 
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ornamental  ai't.  Probably  all  tbe  Indian  tribes  in  and  adja- 
cent to  tlie  Valley  of  tbe  Mississippi  liave  bad  a  nearly 
common  style.  In  almost  all  tbe  ornamental  art  on  tbe 
arclueolotiical  linds  from  tins  territory,  tbere  are  certain 
conunon  featnres,  wbicb  point  to  a  common  cnit  and  wbich 
become  of  so  mucb  greater  interest,  since,  on  nearer  inspec- 
tion, tliey  seem  to  be  constitnent  among  the  majority  of 
Indian  peoples,  not  only  in  Norlli  America  bnt  in  Sontb 
America. 

If  we  disregard  the  more  or  less  realistic  representa- 
tions of  human  and  animal  bodies  (serpents,  spiders,  etc.),  — 
representations  wbicb,  besides,  in  their  meaning  obvionsly 
coincide  with  the  ornaments  in  regard  to  which  I  wish  to 
speak  in  this  paper,  —  we  find,  as  constitnent  element,  tbe 
cross  with  its  derivatives,  both  tbe  regnlar,  rectilinear  Greek 
cross  and  its  cnrvilinear  modifications  as  well  as  a  number 
of  simi)ler  forms  of  fret. 

As  to  the  cross,  it  is  to  be  hoped  that  tbe  time  is 
passed  for  its  being  taken  as  proof  of  an  asserted  influence 
from  the  Old  World.  Its  significance  as  direction-cross, 
marking  the  four  cardinal  points  of  the  compass,  is  fully 
confirmed,  and  with  this  is  connected  its  significance  as 
symbol  of  tbe  winds  that  bring  rain.  In  its  curved  form, 
it  is  a  symbol  of  tbe  whirl-wind,  and  in  this  shape  it  reoc- 
curs in  innumerable  modifications  on  water-vessels.  That 
another  symbol  of  water,  tbe  dragon-fly,  in  its  simplest  form 
of  rej)resentation,  resembles  a  cross  I  regard  more  as  a 
casualty,  but  nevertheless  as  a  casualty  which  can  serve 
to  illustrate  the  phenomenon  so  often  occurring  in  tbe  develop- 
ment of  ornamentation,  namely,  that  if  two  ornaments 
similar  in  meaning  or  form  come  into  contact  with  each 
other,  they  illapse  into  each  other  or  interfuse.  Let  us,  for 
instance,  compare  tbe  slight  difference  between  tbe  alternating 
wind-cross  and  tbe  dragon-fly  (distinguishable  by  tbe  plain 
bead  and  two  eyes)  on  tbe  mantle  of  buftalo-hide  from  tbe 
Siha-sa-pds  (Blackfeet)  Indians  in  tbe  museum  at  Stockholm. 
(See  illustration  Fig.    11.) 

If  we  look  at  tbe  ornamental  art  of  tbe  Pueblo  Indians, 
eliminating  the  plant  ornaments  (among  tbe  Cochiti,  Acoma, 
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and  Laguiia,  etc.),  which  are  without  doubt  derived  from  a 
hUer  period,  tliere  remains  an  ornamental  art  principally 
constituted  of  whole  figures  of  "rainbirds,"  butterflies  (sym- 
bols of  sunmier  and  the  summer  rain),  or  their  detached 
members,  such  as  wings,  etc.,  and  deer.  —  which  I  also  regard 
as  symbols  connected  with  water  —  tadpoles,  frogs,  dragonflies, 


r^+^+ii-l* 


Fig.  11,     Painted  mantle  of  ox-liide.    Stockholm  museum,  hiv.  13'2j.  —  L.  2  m. 


etc.,    and    besides   all   these,  either  pure  frets  or  at  least  a 
tendency  to  group  certain  elements  into  fretted  form. 

The  relationship  between  the  more  ancient  forms  of  the 
Pueblo  ornamental  art  and  that  of  ancient  Mexico  is  plain, 
without  my  wishing  to  assert  that  the  latter  has  lent  to  the 
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former.  Similar  conditions,  especially  climatic,  in  connection 
with,  on  the  whole,  similar  religious  ideas,  easily  produce 
similar  phenomena  in  ornamental  art.  If  in  Mexican  orna- 
mentation we  except  the  multitude  of  modifications  of  details 
in  the  semi-phonetic  hieroglyphic  writing  of  the  Mexicans 
which  has  been  used  in  ornamentation,  it  may  be  said  that 
it  is  principally  founded  on  fret-types  and  a  stair-step  orna- 
ment almost  always  associated  with  them.  These  funda- 
mental ornaments,  the  fret  and  the  stair-step  pattern,  become 
all .  the  more  remarkable,  when  we  find  how  they  go  through 
Central  America  and  reappear  with  renewed  strength  in  South 


Fig.  12.    On  a  belt  of  beads.  —  From  Boggiani.    I  Caduvei. 


Fig.  13.    From  pottery.  —  Boggiani.    I  Caduvei. 


America,  not  only  among  the  ancient  cultural  peoples,  but 
also  up  to  the  present  day  among  purely  savage  peoples. 
The  stair-step  fret  goes  in  a  form,  which  more  than  well 
might  be  Mexican,  at  least  as  far  down  south  as  to  the 
Caduvei  Indians  in  Paraguay  (Fig.  12,  13),  and  the  plain 
fret  extends  in  the  'northern  parts  of  South  America  all 
the  way  to  the  mouths  of  the  Orinoco.  (See  clubs  from 
Guiana).  Fret  and  stair  patterns  even  exist  up  to  the  present 
day  in  the  painted  ornaments  on  dresses  and  pottery  among 
Indians  (Conibos,  Cocama,  Cashibos)  of  the  IJcayale  region 
in  the  interior  of  Peru.     (Stolpe,  1.  c.  PI.  XVIII— XX). 

This  great  extent  of  the  fret-ornament  in  the  New  World 
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naturally  led  at  an  early  date  to  speculations  as.  to  its  origin. 
In  the  beginning  it  shared  the  fate  of  the  cross,  and  was  regard- 
ed by  many  as  having  been  introduced  from  the  Old  World. 
Later  on  one  authority  tried  to  explain  its  origin  both  in 
the  Old  and  the  New  World  as  depending  upon  the  anatomic 
structure')  of  the  eye,  an  attempt  which  shows  a  perfect 
misconception  of  the  nature  and  history  of  the  ornament, 
while  some  have  tried  to  prove  its  native-right  in  the  New 
.World  by  putting  up  more  or  less  plausible  series  of  develop- 
ment. Of  all  these  attempts,  the  most  curious  must  be 
regarded  to  be  the  theory  of  SxiJBEL-),  namely,  that  the  origin 
of  the  fret-ornament  as  well  as  the  kyma  is  due  to  a  casual 
dislocation  of  rows  of  squares  or  circles  divided  in  two, 
—  a  dislocation  which  in  practice,  among  other  ways,  was 
to  have  arisen  by  mending  either  a  chequered  article  of 
dress  which  had  been  torn  in  two,  or  a  broken  earthen 
vessel  painted  in  squares,  and  by  doing  this  so  poorly  that 
the  squares  were  not  made  to  match  in  mending!  The  same 
result  is  also  said'  to  have  been  reached  by  faulty  weaving. 
Thus  mere  chance  is  here  taken  to  explain  the  origin  of 
one  of  the  most  extensively  used  and  surely  one  of  the  most 
significant  ornaments  in  the  world.  Other  theories  put  up 
whole  series  of  forms  from  the  simplest  to  the  most  com- 
plicated and  then  assert  that  this  is  the  order  in  which  the 
development  has  taken  place.  The  textile  art  is  usually 
grasped  at  as  a  means  of  explaining  the  origin  of  these 
forms  of  development.  But  even  this  art  is  not  carried  on 
in  such  a  haphazard  manner  as  not  to  be  in  need  of  actual 
prototypes;  it  has  generally  been  given  too  predominating  a 
place  in  relation  to  ornamental  development.  According  to  my 
opinion,  the  textile  art  has  more  importance  as  a  metamor- 
phizing  power,  which,  however,  presupposes  that  there  must 
be  some  material  from  another  source  to  metamorphize.  I 
will    not    contradict   that    it   might   sometimes   give    rise  to 


')  Hartt.  Contribui^oes  para  a  ethnologia  do  valle  do  Amazonas.  Archivo 
do  Miiseu  Nacional  do  Rio  de  Janeiro.     Vol.  VI,  p.  98  «fcc. 

^)  StCbel.  Ueber  altperuamisehe  Gewebemnster  und  ihnen  analoge 
Ornamente  der  altklassischen  Kunst.  Festschr.  z.  Jubelfeier  des  25  jfihr. 
Bestehens  d.  Ver.  f.  Erdkunde  zu  Dresden.    1888.    p.  35—56. 
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irulependent  forms,  but  it  seems  to  me  that  tliis  capal)ility 
of  this  art  has  generally  been  given  too  great  a  sicope. 

If  anyone  could  tind  some  unitary,  simple  pattern,  which 
possessed  any  certain  significance  for  mankind  and  by  means 
of  whose  combination  the  fret  could  arise,  the  riddle  would 
be  solved.  Manv  vears  ago.  at  the  Americanist  coiiiiress 
in  Copenhagen.  1883,  I  presented  the  hypothesis,  that  a 
simple  *'square-hook"  ornament  (~1)  could  be  such  a  funda- 
mental element,  and  showed  that  if  a  nund)er  of  such  orna- 
ments were  placed  opposite  each  other  between,  and  issuing 
from,  two  i)arallel  lines,  so  that  the  upper  row  lias  the  short 
sides  of  the  jingles  turned  downwards  and  to  the  right  (L). 
wiiile  the  lower  row  luis  them  turned  upwards  and  to  the  left, 
these  "j-ornaments.  alternately  inverted  and  alternately  upright, 
thus  form  by  the  negative  nothing  more  or  less  than  a  fret. 
This  hypothesis  has  the  same  fault  as  most  others,  namely, 
that  it  explains  nothing,  least  of  all  what  these  "1-ornaments 
really  are  aiul  why  they  have  come  to  i)lay  such  an  important 
part.  I  have,  meanwhile,  cited  it  here  to  show  that  I  was 
unconsciously  nearer  the  truth  than  1  suspected.  Unfortunately 
Greg's  theory  ')  published  the  preceding  year  was  then  unknown 
to  me.  otherwise  I  would  possibly  have  got  on  a  more  proper 
track.  In  reality.  Greg  solves  the  problem,  but  the  reason 
why  his  (»j)inion  was  not  generally  accepted  was,  doubtless, 
that  it  rested  on  too  few  premises;  otherwise,  it  is  about 
as  plain  as  could   be  wished. 

Guided  by  the  Mexican  hieroglyph  for  the  month  .l/e»/o^///, 
the  rain-month  fntes  de  agiiasj,  in  which  a  fret-fragment 
forms  a  part  of  the  synd)ol  for  water,  combined  with  some- 
thing which  is  iiderpreted  as  a  stair-shaped  dam.  he  comes 
to  the  result  that,  in  regard  to  the  ornaments  in  (juestion, 
their  , .origin  in  the  New  World  may  j)retty  clearly  be  traced 
to  water,  of  which  it  has  evidently  been  considered  the 
syndjol,"  The  combination  between  the  stair-pattern  and 
the  tVet.  never  occurring  in  the  (Hd  World  but  all  the  more 
fi('(ju<*ntly  in  the  New  World  "forms,"  he  says,  "an  addi- 
tional argujueut  in  favour  of  the  theory  that  the  Mexicans 
and    the    Peruvians    were    not    indebted    for  the   idea  to  the 


'j  (JREO.     TIh'    Fret    or  K»v  Ornanientatiiiii   in  Mexico  and  Peru.     A*. 
<li;eol'.gia  XLVII.     London.  \>*'*-2.  [>.   loT. 


Old  World.  Having  said  this  much  in  explanation,  it  is 
easy  to  see  ....  how  the  key-pattern  or  ornament,  both  as 
a  separate  arrangement  and  in  continuous  combination  as  a 
border  or  fret,  came,  in  a  country  where  water  and  rain 
were  at  certain  times  of  the  year  of  great  importance,  and 
where  works  of  irrigation,  etc.,  were  carried  on  more  or 
less  extensively,  to  have  an  interest,  and  to  be  used  as  a 
frequent  device  on  domestic  pottery,  water  jugs,  and  even 
on  public  buildings."  The  explanation  of  the  meaning  of 
the  ornament  is  perfectly  correct;  there  is  only  one  thing 
lacking,  and  that  very  important,  namely,  how  the  ornament 
came  by  this  meaning. 

This   explanation   is   given  by  Wiener  ^),  as  obvious  as 
possible,    although    Wiener    himself  does   not  seem  to  have 
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Fig  14.  Fig.  15. 

Figs.  14  and  15.     Irrigating-canals  for  the  cultivation  of  maize. 
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Fig.  16. 


Fig.  17. 


Fig.  18. 


Figs.  16 — 18.     Irrigating-canals  for  the  cultivation  of  cotton. 

(From  Wiener). 

been  fully  conscious  of  what  vital  importance  his  informa- 
tion possesses,  and  this  may,  perhaps  explain  why  the  ques- 
tion has  not  been  solved  long  ago  on  the  strength  of  the 
facts  given  by  him.  On  the  plate  opposite  p.  O^S,  he  gives 
the  following  figures,  and  claims  that  they  show  the  forms 
of  irrigating-canals  for  the  cultivation  of  maize  and  cotton 
in  ancient  Gran  Chimu  (Figs.    14—18). 

On  pj).  541,  54:2,  we  read:  "Sur  le  littoral,  la  surface 
des  terrains  anciennement  consacres  a  la  culture  est  recou- 
verte  de  dessins  qui  semblent  etre  graves  dans  le  sol  a  30 
centimetres  de  profondeur  en  moyenne  et  forment  des  plates- 
bandes   en  meandres  gracieux,  en  labyrinthes  reguliers"  .  .  . 


')  Wiener.     Perou  et  Bolivie.     Paris  1880. 
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"Ces  grecques  plus  on  moins  compliqiiees  ne  sont  nullement 
nees  d'une  conception  esthetique,  mais  bien  d'line  necessite 
pratique.  Ce  sol  essentiellement  sec  sous  le  soleil  des  tropi- 
ques,  a  besoin  d'etre  minutieusement  arrose.  Voila  pour- 
quoi  I'indigene  a  choisi  le  meandre  dessine  par  le  canal 
d'irrigation  qui  nourrissait  chaque  plante  en  detail." 

Furthermore,  he  says  on  p.  763:  *1e  meandre  indique 
la  fertilite."  On  p.  770  he  says  in  interpreting  the  epitaph 
from  Mansiche,  that  the  fret  around  the  edge  means  that 
the  deceased  "avail,  pendant  son  administration,  irrigue  le 
pays."  No  matter  if  the  two  latter  interpretations  are 
Wiener's  own  conjectures,  there  still  remains  the  fact  that 
irrigating-canals,  for  obvious  practical  reasons  had  shapes  of 
which  the  fret  is  formed,  just  in  the  way  I  had  put  it  in 
my    old   theory.     Thus  we  have  here  the  practical  meaning 
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Fig.  21. 
From  Wiener. 


Fig.  19.  Fig.  20. 

Fig.  19—21.     Mural  Ornaments  at  Gran  Chimu. 

of  the  "sciuarehook"  pattern,  and  now  it  is  easy  to  under- 
stand how,  in  these  dry  regions,  it  could  have  w^on  such  a 
predominating  place  in  ornamental  art.  The  fret,  the  water- 
symbol,  which  has  its  natural  place  on  water-vessels,  finds 
its  way  from  them  to  textile  fabrics,  wicker-work,  nay,  even 
to  the  ornamentation  of  walls.  The  ruins  in  Gran  Chimu 
show  (Figs.  19  —  20)  both  ornaments  in  the  form  of  the 
simplest  constructed  irrigating-ditches  and  stair-patterns  (Fig. 
21)  plainly  derived  from  the  stair-shaped  irrigating-ditches 
for  cotton  (Fig.  18).  I  have  observed  similar  ornaments  in 
the  ruins  at  Magdalena  del  Sur'). 

')  If  any  further  proof  of  the  exchisively  practical  object  of  this  form 
of  irrigating  ditches  is  needed,  I  might  mention  that  exactly  the  same  arrange- 
ment as  that  shown  in  Fig.  14  is  found  in  the  irrigating-ditches  for  taro  in 
New  Caledonia  (Glaumont.  La  culture  de  Tlgname  et  du  Taro  en  Nouvelle 
Caledonie.  Travaux  gigantesques  indigenes.  L'Anthropologie  VIII,  1897,  p. 
50,  Fig.  3),  without  this  form  occurring  there  in  the  ornamental  art. 


99 

If  we  combine  this  conception  of  the  origin  and  meaning 
of  the  fret  with  the  water-emblem  of  the  Pueblo  Indians 
and  with  the  complicated  ceremonies  annually  celebrated  by 
North  American  tribes  with  the  express  purpose  of  calling 
down  rain,  not  to  mention  other  examples,  we  stand  before 
a  very  extensive  water-cult  which,  as  it  were,  leavens  the 
entire  cultural  life,  seeking  expression  even  in  the  ornamental 
art.  The  subject  is  vast,  and  craves  extensive  research. 
Here  I  must  content  myself  with  only  allusions'). 

It  is,  meanwhile,  extremely  remarkable  that  i)arallels 
to  these  conditions  seem  to  be  found  even  in  the  Old  World. 
In  China,  for  instance,  the  fret  is  placed  in  connection 
with  thunder  and  clouds,  according  to  a  Chinese  author 
writing  as  early  as  the  eleventh  century  a.  d.,  who  inter- 
prets the  fret-like  ornaments  around  the  edge  (jf  an  ancient 
bronze  vessel,  showing  that  they  are  composed  of  symbols 
for  lei,  thunder,  and  yiin,  cloud,  and  are  called  lei-icen, 
thunder-patterns,  or  yiin-lei-wm  cloud-thunder-patterns  '). 
Possibly  this  nomenclature  has  a  nearer  or  more  remote 
connection  with  the  thought  of  rain  and  water,  and  this 
circumstance  might  be  embarrassing  to  my  asserted  position 
as  opponent  to  all  hitherto  presented  theories  as  to  the 
transplanting  of  culture  from  China  or  the  Old  World  in 
general  to  America:  but  it  is  quite  probable  that  this  danger 
shall,  as  so  many  similar  ones  have  already  done,  disappear 
before  a  more  extensive  knowledge  of  the  subject. 

I  cannot  keep  from  touching  on  still  another  pretended 

')  It  seems,  furtliermore,  as  if  there  were  a  general  tendency  to  seek 
the  real  type  of  the  fret  in  the  irregating-canals.  Long  after  I  had  laid  the 
theory  before  the  Swedish  Anthropological  Society,  March  "JOth  this  year, 
my  triend.  Dr.  A.  B.  Meyer,  the  learned  director  of  the  Ethnographical  Mu- 
seum in  Dresden,  sent  me  a  treatise  by  Ambrosetti:  El  Simbolo  de  la 
Serpiente  en  la  Alfareria  funeraria  de  la  Region  Calehaqui  (Extr.  Boletin  del 
Instituto  Geografico  Argentine,  Buenos  Aires,  l^Oti)  in  which  (p.  14)  the  author, 
speaking  of  the  fret,  adds,  "que  a  mi  modo  de  ver,  representan  en  el  simbo- 

lismo  Calehaqui  canales  de  irrigacion" Even  in  this  coinciding  in 

the  opinion  of  several,  quite  independent  of  each  other,  lies  a  confirmation. 
Ambrosetti,  however,  applies  his  hypothesis  exclusively  to  the  (^aichaquis, 
and  does  not  seem  to  have  any  idea  of  its  great  scope  outside  this  restricted 
region. 

^)  HiRTH.  Der  Maander  u.  das  Triquetrum  in  der  chinesischen  u. 
japan.  Ornamentik.     Z.  f.  E.  Berlin.     1889.     Verl.  p.  488. 
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proof   for    precolumbian    transplanting    of   culture    from    the 
Old  to  the  New  World.     It  is  the  Chinese  symbol  Yin  and 


Fig.  22. 


Fig.  23. 
Figs.  22  &  23.    "Scalloped  disks"  from  mounds  in  Tennessee.    (From  Holmes). 


Yang,  which  is  claimed  to  have  been  recognized  both  on 
the  well  known  "scalloped  disks  ",  shell  ornaments  (Fig.  22, 
23)    found    in    mounds    in    Tennessee,    and   on  the  so-called 
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Copan-stone  (Fig.  24)  from  the  Honduras.  The  difference 
is,  however,  so  great  in  my  eyes,  that  an  identification  is 
impossible.  I  do  not  attach  any  importance  to  the  number 
of  tln-ee  rays  in  the   "scalloped  disks,"  for  the  combination 


Fig.  24. 
"Altar"   of  stone.    Copan  in  the  Honduras.    Diam.  l.'iGS  cm.    (From  Hamy). 


of  three  also  occurs  in  the  Asiatic  symbol  ("Mitinifonione" 
in  Japan,  f.  i.),  but  to  the  central  circle  which  gives  a  quite 
different  form  to  the  surrounding  signs  from  the  typical 
Chinese-Japanese    symbol.     As    far   as   my  knowledge  goes, 
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this  sign  never  occurs  on  the  Asiatic  figures,  witli  the  ex- 
ception of  one  single  example,  namely,  in  a  diploma  for 
the  Shan-tung  branch  of  the  "Hung  League"  ^).  It  is  mean- 
while easy  to  see  (Fig.  25),  that  the  interior  white  field  in 
this  figure  belongs  both  to  Yin  and  Yang,  whose  front  ends 
are  supposed  to  cover  each  other,  and  that  the  figure  here 
represents  Yin  and  Yang,  "in  conjunction."  The  three  lobes 
on  Ihe  "scalloped  disks"  cannot  be  interpreted  thus,  for 
even  if  we  take  the  central  circle  as  belonging  to  each  of 
them,  we  thereby  get  a  form  which  makes  it  impossible 
(See,  for  instance,  my  "Studier  i  amerikansk  ornamentik" 
p.  32,  Fig.  102  and  103)  to  identify  them  with  Yin  and 
Yang.    According  to  my  opinion,  "scalloped  disks"  represent 


Fig.  25.     From  a  Hung-leage  Diploma.  —  ('  j)- 

nothing  but  symbols  for  the  whirl-wind,  and  are  of  genuine 
American  origin.  If  w'e  pass  on  to  the  Copan-stone,  the 
same  remarks  as  made  above  still  remains  in  force,  namely, 
that  the  inner  circle  transforms  the  shape  of  the  other  parts, 
and  that  this  symbol  can,  therefore,  in  no  way  be  compared 
with  the  signs  of  the  aforesaid  diploma,  still  less  with  the 
typical  representation  of  Yin  and  Yang.  Still  another  example! 
Hamy  believes  he  has  found  Yin  and  Yang  on  an  earthen 
vessel  from  Ancon  (Fig.   26). 

It  is,  however,  easy  to  see  that  the  two  "volutes,"  as 


•)  ScHLE-^EL.     Thian  ti   hwui.      The    Hung-Leagite    or    Heaven-Earth- 
League.     Batavia.  186G.  p.  32. 
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Hamy^)  calls  them,  by  no  means  have  "a  common  starting- 
point  in  tlie  centre,"  bnt  that  they  proceed  from  tlie  edges 
and  bend  themselves  around  each  other.    Thev  are  nothing  but 


Fig.  26.     Earthen  Vessel  from  Ancon.  —  ('  J.     (After  Hamy). 

a  pair  of  "square-hook"  ornaments  drawn  in  a  more  cursory 
manner,  —  in  a  word,  a  fret-ornament.  This  ornament  is 
quite  common  on  Ancon  vessels,  and  is  drawn  in  many 
variations  which  clearly  confirm  my  interi)retation. 


The  main  stress  of  my  work  is  laid  on  the  South 
American  part  represented  in  the  form  of  an  Atlas,  and 
here  the  clubs  from  Guiana  play  the  main  ])art.  Out  of  a 
collection  of  several  hundred  rubbings,  116  clubs  are  selected 
and  reproduced  from  different  sides  in,  all  together,  209 
illustrations.     The  twenty  plates  contain,  in  all,  21)9  figures. 

The  grouping  is  typological.  The  clubs  are  arranged 
according  to  the  ornamental  types  and  their  development. 
The  first  group  embraces  the  most  usual  of  the  ornaments 
occurring  on  the  Guiana-clubs,  a  rhombic  pattern  with  added 
spirals  (Fig.  27),  which  is  shown  to  be  derived  from  a  human 
figure  with  the  upper  and  lower  extremities  ending  in  spirals 


')  Hamy.    Decades  Americanae.    Revue  d'Ethnograplie.    IV.  188;j.  p.  21. 
Fig.  37. 
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(Fig.  28).    The  other  groups  embrace  partly  anthropomorpliic 
and  partly  zoomorj)hic  patterns. 


Fig.  '27.     Top  of  Club. 

Paris.     Miisee  de  Trocadero.  —  ('  '3). 
(Group.  Al.  —  Atlas  PI.  I.  Fig.  2). 


Fig.'  28.     Top  of  Club. 

British  Museum.  —  ('3). 
(Group  Al.  —  Atlas  PI.  I.  Fig.  1), 


The  system  is  as  follows: 

I.    Anthropomorphic  Ornaments. 

Group  Al.  The  human  figure  without  head, 
and  metamorphized  to  a  rhom- 
bic ornament,  with  retained  extre- 
mity-spirals and  two  complemen- 
tary spirals  inside (PI.  I). 
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Group  A  2.    Like  A  1 ,  but  with  four  compli- 
mentary spirals  inside  the  main 

ornament (PI.  II.    1  —  3). 

„       A3.    /Sia?  comphmentary  spirals  inside 

the  main  ornament (PI.  II.  4  —  8). 

—  Variants  of  Group  Al  (PI.  II.    9,    10). 

„       A4.    The    rhomb    of  the  main  figure 

divided  into  four  small  rhombs, 
with  complimentary  spirals  from 
Groups  Al,  A2   and  A3  (PI.  III.    1  —  3). 

—  Variants (PI.  III.  4,  5). 

„  A5.  Main  figure  and  its  extremity- 
spirals  discernible.  A  new  com- 
plimentary   element  appears   in 

form   of  two  spirals  proceeding 

from  a  common  stem (PI.  III.  (i,   7). 

,,  A6.  The  human  figure  shrunken  into 
a  single  or  double  (but  then  de- 
corated) band  with  retained  ex- 
tremity-spirals    (PI.  III.  8,  0). 

,,  A7.  Main  figure  nearly  corresponding 
with  Group  Al.  Club-type  ano- 
ther, with  wider  head  at  the  top, 
and  with  the  handle  ending 
in  a  point  below  the  enlarged 
knob  (PI.  IV.   1-4). 

—  Variants (PI.  IV.   5  — 7). 

—  Isolated  types  (PI.  IV.   8,   9.   and  V.    1  —  4). 

„       B.      The    human   type   more  or  less 

realistic.  Extremities  not  trans- 
formed to  spirals    (PI.  VI.   1  —  6). 

„  C.  Arms  stretched  upwards.  (Ex. 
Fig.  31).  Head  most  frequently 
absent (PI.  VII.  1— 5&VIII.  \,2). 

—  Variants  (Ex.  Fig.  32)  (PI.  VIII.  3  — 5). 

„       B.      Twins    (PI.  IX.  1-5  &X.  1-3). 

(Variant.    A  triple  type  occurs  on  PI.  IX.   5). 

—  Variant    (Anthropozoomorphic?)  (PI.  X.   4). 


J? 


)> 


}} 
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II.    Zoomorphic  Ornaments. 

Group  E.      Alligator  type  (?)  (PI.  XI.   1—5). 

Fl.    Serpent-like  animals  with  spirally 

curled  tail '..  (PI.  XII.  5  —  7). 

F2.    Double  figures  of  the  preceding 

pattern    .' (Pl.XII.  8-10). 

FS.  Double  figures  of  the  same  funda- 
mental type  as  Group  E,  but 
with  curved  lateral  appendage 
from  the  middle  of  the  body. 
Heads  triangular,  most  frequently 

with  eyes.    (Ex.   Fig.   38)    '    (PI.  XIII.  1 -5). 

—  Variant.  Combination  of  an  an- 
thropomorphic figure  with  the 
animal-type  characteristic  to 
group  F3,  the  .triangular  heads 
missing (Pl.  XIII.  6). 

G.  Heads  of  clubs  two-edged,  fre- 
quently entirely  covered  with  fret- 
like ornaments.  Handle  extended 
at  lower  end  in  a  pointed  terminal 
knob,  usually  decorated  with 
tied-on  long  Ara-feathers  (PI.  XV.  2  —  4). 

Besides  the  above,  there  are  isolated  and  mixed  types 
on  PI.  XIV.  and  XV,  some,  however,  with  rather  plain 
anthropomorphic  resemblance,  and  (PI.  XVI.  and  XVII.) 
Varia  (staffs,  Parica  grating-disks,  flutes,  and  rattles  with 
different  kinds  of  ornaments). 

PI.  XVII — XX.  are  occupied  by  painted  "Cusme"  from 
the  Conibos  and  Cashibos  Indians  and  a  painted  Ox-hide, 
probably  from  the  Pehuenches 


J7 


'S. 


Among  the  details,  attention  should  be  called,  in  the 
first  place,  to  the  eminent  part  played  by  the  fret  in  the 
ornamentation  of  a  great  many  of  these  clubs.  This  occur- 
rence of  such  a  highly  developed  ornament  among  a  savage 
people  of  by  no  means  high  standing,  can  hardly  be  ex- 
plained   otherwise    than    as    loans   from   the  higher  cultured 
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kindred  peoples  in  the  West,  among  whom  the  proper  requi- 
sites were  to  he  found.  It  may  seem  to  be  admissible  to 
explain  the  fret  in  Guiana  as  simply  a  textile  transformation 
of  zoomorphic  patterns  (cfr.  f.  i.  Balfour's  figures  of  serpent 
and  ape  on  Avicker  baskets^),  hut  there  are  so  many  other 


Fig.  29.     Ornament  on  bamboo-flute.  —  ('/j).    Paris.    Trocadero.    Inv.  326. 

(Atlas  PI.  XVII.  Fig.  4). 


reasons  for  thinking  of  such  a  cultural  connection,  that  the 
loan-theory  seems  almost  more  natural. 

An   interesting  variant  of  the  fylfot,  with  the  terminal 
bars  doubled,  occurs  on  a  bamboo-flute  (Fig.  29)  in  the  Tro- 

0  Balfour,  H.    The  Evolution  of  Decorative  Art.    London.   1893.  p.  121 
and  123,  Figs.  46  and  47. 
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cadero  Museum  in  Paris.  It  is,  as  far  as  I  can  remember, 
the  only  one  of  its  kind  from  America,  where,  otherwise, 
the  ordinary  single-barred  fylfot  is  not  scarce,  from  the  Great 
Lakes  in  North  America  all  the  way  down  to  Paraguay  in 
South  America,  painted  on  earthen  vessels,  scratched  on 
calabashes  etc.,  woven,  plaited,  or  even  cast  in  copper.  Another 


Fig.  30.    Top  of  club.  —  ('/j).     Leiden.    Rijksmuseuni.     Inv.  23.116. 
(Group  F3.  —  Atlas  PL  XIIL  Fig.  3). 


detail  of  interest  is  a  T-like  sign  which  sometimes  occurs 
on  clubs,  f.  i.  in  Fig.  30.  Its  being  placed  within  the  circle 
in  the  middle  of  the  club  in  question  (Group  F3)  makes  it 
so  isolated,  that  it  may  be  taken  to  have  some  special  meaning. 
It  reminds  us  of  the  Mexican  sign  for  the  rain-god  Tlaloc, 
without  my  wishing,  therefore,  to  deny  the  possibility  of  its 
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being  simply  a  detail  from  a  meandroid,  constructed  on  the 
spot  (Cfr.   Figs.    1   and  2). 

The  Guiana  clubs  to  be  found  in  innumerable  museums, 
give  material  for  very  extensive  speculations  which  I  cannot 
here  enter  upon.  It  is  a  great  disadvantage  to  science  that 
in  most  cases  their  origin  is  perfectly  unknown.  Wlien  they 
were  brought  to  Europe,  people  had  as  yet  no  idea  of  the 
worth  of  statements  as  to  their  place  of  origin.  The  Schom- 
burgk  collections  spread  among  many  museums  were  probably 
not  always  accompanied  by  such  statements  from  the  be- 
ginning, or  they  have  dissappeared  in  moving  the  objects  to 
the  museums.  The  consequence  is  that  no  certain  distinction 
can  be  made  between  Arawaks  and  Caribs.  Richard  Schom- 
burgk,  who  had  such  a  good  opportunity  of  studying  the 
extent  of  the  different  kinds  of  style,  turns  off  the  subject 
by  saying  that  the  style  of  the  Caribs  is  more  Arabesque- 
like;') and  what  is  still  more  deplorable,  as  late,  as  1.S72, 
Appun'),  describing  his  journeys  in  Guiana,  and  speaking  of 
the  art  of  the  natives,  simply  copies  the  "Arabescpie"  story 
of  Schomburgk. 

That  the  Guiana  ornamental  art  is  a  far  more  compli- 
cated chapter  than  this,  ought  to  be  seen  by  the  figures  in 
my  Atlas,  which  1  hope  will  at  the  same  time,  facilitate  both 
the  study  of  the  multifarious  forms  of  style  and  the  ascertaining 
of  their  geographical  extent  and  their  development. 


')  Schomburgk.  R.  Reisen  in  Britisch  Guiana.     T.  II    p.  42^.". 

^j  Appun.     Die  Indianer  von  Britisch-Giiyana.    Auslaud  1872,  pag.  781, 


9   ♦ 
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Fig  31.     Top  of  Club. 

Leiden.     Inv.  024.80.  —  (V,). 
(Group  C.  —  Atlas  PI.  VII.  Fig.  1  a). 


Ill 


Fig.  32.     Tops  of  Club. 

Isolated  anthropomorphic  type. 

Geneve.     University  Museum.  —  C/j)- 

(Atlas  IM.  VIII.  Fig.  4  a,  b). 
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Fig.  33.     Top  of  Club. 

Berlin.     Inv.  V.  A.  10428.  —  ('  j). 
(Group  Fi3.  —  Atlas  PI.  XIII.  Fig.  1  a). 
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M.  le  PRESIDENT.  Je  crois  que  tons  les  Americanistes 
connaissent  le  grand  travail  aiiqiiel  M.  Stolpe  se  livre  depiiis 
pliisieurs  annees,  et  nous  en  souhaitons  tons  I'lieureux  acheve- 
ment. 

M.  VON  DEN  Steinen.  Die  wichtigen  Forschungen  des 
Herrn  Stolpe,  der  in  so  liebenswiirdiger  Weise  audi  nieiner 
gedacht  hat,  interessieren  mich  selir  und  miissen  es  na- 
mentlich  nach  zwei  Riclitungen  thun.  Erstens  stammen 
diese  Keulen  von  den  Karail)en,  denselben  Volkerschaften,  die 
wir  in  Central-Brasilien  gefunden  und  bei  denen  wir  unsere 
Studien  iiber  Ornamentik  gemarht  haben.  Diese  Ornamente 
sind  spiltkaraibisch  und  daher  ganz  verschieden  von  den 
Ornamenten  derjenigen  KaraiJjen.  die  wir  am  Xingu  getrotfen 
haben,  obschon  der  Ursprung  sich  erklaren  lasst,  Was  den 
zweiten  Punet  betrifTt,  so  muss  ich  kurz  erziihlen,  wie  wir 
diese  Gegenstande  gefunden  haben.  Jm  Jahre  1884  machte 
ich  meine  erste  Reise  den  Xingu  a])\varts,  der  im  Herzen 
Siidamericas  entspringt.  Es  kamen  mir  allerlei  Ornamente 
vor,  indes  glaubte  ich  die  Eirklarung  derselben  mit  der  Ansicht, 
es  seien  geometrische  Figuren,  abgethan  zu  haben.  Bei  dei; 
Einfachheit  der  P'iguren  dachte  ich  mir  nichts  anderes.  Auf 
der  zweiten  Reise  jedoch  brachte  ein  gliicklicher  Zufall  uns 
Belehrung.  Diese  Vrdkerschaften  sind  namlich  insofern  sehr 
civilisirt,  als  sie  sich  recht  wohl  zu  Hause  einzurichten  ver- 
mogen.  Sie  kennen  die  Steinwerkzeuge  und  benutzen  sie.  doch 
sind  sie  bei  ihiien  nur  ein  Eiiifuhrgegenstand.  ihre  Kunst  iibt 
sich  vielmehr  an  Holz.  an  Knochen  und  Zahnen  aus.  In  einer 
Hiitte,  bei  einem  Hauptling.  fand  ich  einen  Fries  mit  Holz- 
platten,  worauf  geometrische  Figuren  gezeichnet  waren.  Ich 
w^ollte  schon  linguistische  Studien  dariiber  anstellen.  als  zu 
meiner  grossen  Verwunderung  der  Hauptling  mir  allerlei 
Tiernamen  nannte.  u.  a.  fiir  die  Raute.  fiir  das  Dreieck.  das 
doch  sonst  fur  die  Darstelluuij  eines  weiblichen  Bekleiduuffs- 
stiickes  gilt.  u.  s.  w.  Fiir  all  diese  Rhomben.  Dreiecke. 
Spitzen,  Klexe.  nannte  der  Mann  uns  Fischnamen,  es  war 
gradezu  eintoniu'.  Fiir  uns  hatte  die  Wellenlinie,  die  Schlanuen- 
linie,    keine    besondere    Bedeulung,    es    waren    nach  unserer 
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Ansicht  einfach  geometrische  Figiiren,  hier  aber  ergaben  sie 
sich  als  Abbildungeii,  uiul  fiir  das  Dreieck  fand  icli  denu 
auch  noch  mancherlei  Ubergangsformen.  Wir  konnteii  uns 
auf  luisern  weiteren  Nachforscbungeii  nicht  mehr  zurecbt 
tiiideii:  iiicbt  iiiir  Fische,  sondern  Flederniause  und  alle  mog- 
licbeii  Tiere  waren  durch  einfache  geometrische  Figuren  ab- 
gebildet.  Nun  bitte  icli  Sie  einen  Augenblick  zu  bedenken, 
wie  Sie  die  Welt  verandert  fandeii,  wenii  Sie  hier  in  Schwe- 
den  z.  B.  ein  Kissen  mit  allerlei  Modellen  von  Katzen  und 
Hunden  in  den  Ecken  bedeckt  fanden,  so  wie  man  friiher 
Hunde  auf  die  Reisetaschen  stickte,  und  vvenn  heute  alle 
diese  Ecken,  Stufen,  Dieiecke,  Kreise  solche  Tierbilder  be- 
deuteten.  Man  kann  unmoglich  behaupten,  dass  der  Mensch 
gleich  von  Anfang  an,  aus  sich  selbst,  solche  geometrischen 
Zeichen  gefunden  babe,  es  sind  keine  Anfange,  sondern 
Endergebnisse.  Uas  alles  ist  so  ziemlich  vergessen.  Ver- 
bindet  man  die  geometrischen  Zeichen  untereinander,  so  ist 
die  eigentliche  Ornamentik  vorhanden.  Dann  kommt  noch 
vielleicht  das  religiose  Element  hinzu;  fiir  die  erste  Stule 
konnte  ich  dies  nach  grimdlichen  Nachforschungen  feststellen. 
Geht  man  dem  religiosen  Element  nach,  so  lindet  man,  dass 
es  fast   iiberall  (hi  ist. 

Was  die  Ankuiipfung  an  Guyana  betritft,  so  ist  der 
Hauptunterschied,  dass  bei  den  Xingus  die  Waffen  nicht  in 
dieser  Art  geschmiickt  sind.  Zweitens  i)edeutete  die  Raute 
Fische  und  Fledermause.  Ich  besitze  auch  allerlei  Portrats, 
naturlich  sehr  naiver  Art,  so  wie  nnsere  Kinder  sie  auf  ihre 
Schreil)tafeln  malen.  Hier  handelt  es  sich  um  eine  besondere 
Charakteristik,  alier  eine  freie,  ornamentale  Darstellung 
der  menschhchen  Figur  gibt  es  nicht.  Bei  weiteren  Nach- 
fragen  unter  priniitiven  Volkern  kann  man  mehr  erfahren, 
leider  hat  man  diese  Ouelle  wenig  beachtet.  und  wenn  sie 
nicht  mehr  gefunden  werden  kann.  gibt  es  nur  noch  diejenige, 
der  Herr  Stoipe  mit  pfadtinderischem  Interesse  nachgegangen 
ist  und  an  der  sich  auch  reichUches  Material  findet.  Immer- 
hin  wird  manches  dunkel  bleiben  miissen.  Die  Wissenschaft 
hat  nicht  iimner  (his  nOtige  Material  zur  Hand,  auch  nicht 
immer  (he  Manner,  die  der  Natur  ilire  Geheinmisse  abzu- 
lauschen   im   SlaiKh'  sind. 
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M.  Hartman  fait  ensuite  la  lecture  suivante: 

THE  INDIANS  OF  NORTH-WESTERN  MEXICO. 

The  Norwegian  naturalist  and  explorer,  Mr,  Carl  Luni- 
holtz,  wiio  during  the  last  three  years  has  condncted  an 
Expedition  in  the  Sierra  Madre  mountains  of  North-western 
Mexico,  sent  me  the  other  day  a  small  collection  of  photo- 
graphs tor  the  Congress  of  Americanists,  asking  me,  as 
one  of  his  former  assistants,  to  furnish  some  information 
ahout  them.  Mr.  Lundioltz  expresses  his  deepest  regret 
that  the  request  to  contrihute  to  the  Congress  reached  him 
so  very  late,  just  on  the  eve  of  his  new  departure  for  Sierra 
Madre,  when  there  was  ahsolutely  no  time  to  have  any 
special  selection  printed  from  his  large  collection  of  nega- 
tives in  New  York.  Now^  only  a  small  numher  of  phot(tgraplis 
that  were  accidentally  at  hand  in  Chiluudma  could  l)e  sent. 
They  are  exposed  here  and  may  serve  to  give  some  idea, 
although  a  very  inadefpiate  one,  of  the  mountain  scenery 
of  the  Chihuahuan  Sierra  Madre  and  its  principal  inhahitants, 
the  Tarahumare  Indians. 

Permit  me  to  give  a  very  concentrated  descri])tion  of 
the  field  explored  and  some  short  remarks  ahout  the  present 
life  and  conditions  of  the  Indian  tribes  of  this  remote  region. 

Lumholtz's  expedition,  conducted  under  the  auspices  of 
the  American  Museum  of  Natural  Ilist(»ry  and  the  Ceogra- 
phical  Society  of  New  York,  and  aided  in  the  most  liberal 
way  by  the  President  of  the  Mexican  Republic,  —  left  Bisl)ee 
in  Arizona  in  the  autumn  of  1890.  Entering  the  state  of 
Sonora,  Rio  Yaqui  was  reached  and  followed  southward  until 
some  200  miles  south  of  the  frontier.  In  tlu'  fertile  and 
subtropical  vaUey  of  Rio  Yaqui,  a  few  Mexican-inhabited  towns 
were  met  with,  and  living  together  with  the  Mexicans,  we 
here  found  a  remnant  of  the  Opata  Indians,  not  long  ago 
rather  numerous,  but  now  almost  conq)letely  Mexicanized 
and  of  comparatively  little  interest.  On  the  table  lands  and 
hills  in  various  places  along  the  same  river  are  to  be  seen 
ancient  ruins  of  often  extensive  villages,  rough  cyclojiean 
waHs  of  small  houses  built  rather  close  to  each  other,  as  the 
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custom  is  to-day  in  the  Puelilos  of  the  Mayos  and  Yaqnis 
in  Sinaloa  and  Sonora,  and  on  tlie  broad,  flat  river-banlvs 
Ih'Iow  tlie  l*uehlos  there  are  hirge  areas  with  a  network  of 
low  stone  dikes  for  spreading  the  water  of  the  arroyos 
when  irrigating  these  ancient  garden-fields.  Arrow-heads  of 
flint  and  obsidian,  pieces  of  pottery,  millstones  and  a  couple 
of  stone  axes  were  all  that  could  be  found  near  these  Pueblos. 
During  the  midwinter  of  1800  — 91  the  main  chain  of 
Sierra  Madre  was  crossed  eastward  towards  Casas  Grandes, 
the  great  ruins  on  the  eastern  plateaux.  This  extremely 
rugged  and  wild  mountain  landscape  consists  of  several 
parallel  sierras  or  chains,  (>  — .SOOll  feet  high,  running  from 
north  to  south,  separated  and  intersected  by  innumerable 
steep,  winding,  canons,  that  often  shelter  palm-groves  and 
bamboo-thickets  in  their  depths  and  are  always  watered  by 
clear  mountain-streams.  Virgin  forests  of  dark  pine  and  ever- 
green oak  cover  the  whole  sierra  so  far  as  the  eye  can 
reach.  For  hundreds  of  miles  in  every  direction  stretch  si- 
lent and  somber  forest-landscapes,  only  lighted  up  here  and 
there    by  some  white  spots,  far  distant  grass-llanos^).     We 


')  While  mentioning  the  forests  here,  some  observations  bearing  upon 
the  question  of  a  presumed  destruction  of  the  forests  by  the  native  Indians, 
may  be  allowed.  It  is  the  author  of  "L'Amerique  Prehistorique,"  Marquis 
de  Kadaillac,  who  in  this  work  advances  the  theory,  that  one  of  the  prin- 
cipal causes  of  the  depopulation  of  the  regions  of  the  ancient  cliff  dwellers 
in  the  south-west,  may  have  been  the  change  of  the  climate,  the  extreme 
drought  that  followed  on  the  virgin  forests  being  destroyed  by  that  primitive 
people.  In  chapter  V..  "Les  Cliff-dwellers"  the  Marquis  writes:  "Sur  un  seul 
point  nous  pnuvons  nous  montrer  affirmatifs:  nous  connaissons,  a  n'en 
pouvoir  douter.  une  des  principales  causes  qui  ont  amene  la  depopulation 
du  pays.  Les  fleuves,  les  ruisseaux  eux-memes  se  sont  desseches;  et  on  ne 
rencontre  dans  les  vallees  que  les  traces  deja  anciennes  de  cours  d'eau 
disparus. 

Les  pluies  du  printemps  sont  courtes  et  abondantes,  elles  se  precipitent 
en  torrents  impetueux  sur  un  sol  impermeable  et  un  sous  sol  rocheux,  en- 
trainant  tout  avec  elles  et  amenant  de  frequentes  inondations.  Ce  moment 
passe.  1  eau  persiste  raremcnt  dans  les  arroyos,  elle  s'evapore  avec  une 
grande  rapidite.  Dans  les  autres  saisons,  la  pluie  est  mconnue,  et  le  climat 
bridant  ajoute  aux  terribles  effets  de  cette  constante  secheresse.  Peut-on 
lattribuer  a  des  changements  geologiques  on  climateriques?  Cela  est  pos- 
sible; mais  il  en  faudrait  beaucoup  de  semblables,  pour  justifier  une  affirma- 
tion aussi  importante,  et  il  est  presumable  que,  comme  en  Algerie,  la  cause 
la  plus  serieuse  de  cette  secheresse  persistante  est  la  destruction  des  forets 
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are  now  in  the  old  hunting-grounds  of  the  once  mighty  and 
numerous  Apache  Indians,  this  bold  and  ferocious  warrior-race. 


pratiquees  par  les  Cliff-dwellers,  avec  une  insouciance  qui  nest  egalee  que 
par  celle  des  modernes  Americains." 

During  our  travels  in  Sierra  Madre,  I  became  convinced  that  the  con- 
tinuous, immense  forests  here  could  never  be  destroyed  by  the  Indians,  and 
that,  in  case  the  forests  on  the  northern  extension  of  these  mountains,  viz. 
the  Rocky  Mountains,  are  generally  composed  of  the  same  kind  of  trees, 
much  less  any  destruction  has  taken  place  there  in  early  times.  For  to  gain 
certainty  in  the  matter,  I  communicated  with  the  greatest  living  authority 
on  everything  touching  the  forests  of  America,  the  author  of  "Sylva  Ameri- 
cana," Professor  G.  S.  Sargent,  of  Arnold's  Arboretum,  Mass.,  who  was  kind 
enough  to  furnish  me  with  the  interesting  information  given  below. 

I  here  quote  the  following  extracts  from  tlje  letters  exchanged:  — 

Professor  C.  S.  Sargent,  Dear  Sir,  etc.  — — 

(After  mentioning  the  theory  of  the  Marquis)  ''Now  I  have  not  seen  much 
of  the  forests  of  the  Southwest  near  the  principal  homes  of  the  ancient 
cliff-dwellers  in  Arizona,  New  Mexico  and  Colorado,  but  as  I  suppose  that 
the  forests  there  are  generally  formed  of  about  the  same  species  of  trees 
and  the  climate  and  the  soil  is  about  the  same  as  in  north-western  Mexico, 
I  am  very  much  inclined  to  doubt  the  probability  of  the  mentioned  theory. 
What  reasons  could  induce  a  primitive  race  weaponed  with  stone  axes  to 
destroy  forests,  covering  thousands  of  square  miles  of  mostly  steep,  barren 
mountain-chains,  where  only  some  small  spots  could  be  cultivated?  Forest- 
fires  caused  by  these  same  savages  seem  to  me  to  be  the  only  mode  through 
which  the  Marquis  could  have  imagined  that  the  Indians  might  have  destroyed 
the  virgin  forests. 

But  if  the  forests  of  the  South-west  are  similar  to  those  of  northern 
Mexico,  then  they  have  never  been  destroyed  by  fire  by  the  cliff-dwellers  or 
their  contemporaries,  because  the  forests  of  Sierra  Madre,  forests  almost 
exclusively  of  pine  and  oak,  are,  as  far  as  I  know  them,  from  the  frontier 
of  Arizona  to  the  state  of  Durango,  absolutely  indestructible  by  forest-fires. 

When  breaking  camp  in  the  North,  in  Apacheland  it  happened  several 
times  that  our  Mexicans  through  carelessness  let  the  .fire  pass  out  in  the 
high  dry  grass,  and  when  it  was  windy,  the  fire  would  sweep  over  large 
tracts,  burning  all  the  luxuriant  grass  and  shrubs  as  well  as  very  young 
trees,  but  never  destroying  any  trees  with  trunks  thicker  than  a  man's  arm, 
only  blackening  the  trunks  and  perhaps  burning  off  the  lowest  branches  of 
some  trees  —  leaving  the  forest,  on  the  whole,  quite  intact  and  green.  One 
of  the  most  common  methods  of  hunting  amongst  the  Apaches  in  these  re" 
gions,  I  was  told  by  Mexicans  who,  when  captives,  had  taken  part  in  it,  con' 
sisted  in  putting  fire  to  the  grass  of  large  areas  in  these  forests  and  driving 
the  game  against  some  narrow  mountain-pass  or  abyss,  where  they  could 
easily  be  killed.  It  was  no  doubt  from  similar  fires  that  we  found  the 
ground  and  tree-trunks  blackened  in  these  territories,  where  no  Mexican  or 
other  white  man  had  entered  since  the  campaign  of  1884.  When  we  reached 
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that    for    nearly    200    years    Icept    Sierra  Madre  against  the 
white    invaders    and    iVoni    these   mountain  fortresses  swept 


the  land  of  tlie  Tarahumares,  still  more  convincing  proofs  of  the  indestruc- 
tibility  of   the    forests   were    found.    These   Indians,  the  pagans  as  well  as 
tlie    Christians,    keep    up    the    custom   of  burning  off  the  grass  all  over  the 
sierras  during  the  very  driest  season  of  the  year,  April— June,  believing  that 
the    smoke    v^^ill    form    clouds   that  give  rain  for  the  crops,  wherefore  it  be- 
comes almost  impossible  to  travel  in  the  mountains  during  that  time  of  the 
year,   there  being  no  pasture  to  be  found  for  the  saddle  and  pack  animals. 
Fires  are  seen  continually  burning  day  and   niglit    all    over    the    mountains 
up    to    the    highest    crests,  leaving  the  stony  ground,  blackened  and  barren, 
but  the  forests  stand  green.    The  surest  proof  of  all  is  furnished  by  the  mode 
the    Tarahumares    use    when    preparing  forestlands  for  culture  of  corn  etc., 
an  undertaking  that,  in  the   great  northern  forest  districts,  where,  however, 
such  a  drought  as   here   n'ever  occurs,  would  completely  destroy  the  forest. 
On   a  level  place  in  the  forest,  where  the  humus  is  rich,  and  generally  near 
some   stream,   the    Indian    will    take    away   a  strip  of  bark  2—3  feet  broad 
from  the   trunks  of   all    the  pine-trees   over  a  tract  of  a  few  or  perhaps  20 
acres  or  more.     Then  after  2  or  3  years,  the  pines  are,  of  course,  completely 
dried  up.     They  are  now  cut  down  and  during  the  driest  season,  when  there 
perhaps  has  not  been  any  rain  for  9  —  10  months,  the  whole  mass  of  trunks 
and  broken  branches  are  set  on  fire  and  burned  to  ashes.    Some  of  the  trees- 
Ihat  stand  nearest  to  this  giant-fire  are,  of  course,  destroyed,  but  no  forest- 
fires  arise.  —  —  —  —  —  —  —  —  —    Do  the  forests  around  the  homes  of 

the  cliff-dwellers  consist  principally  of  the  same  forests-trees  as  here?  What 
is  your  opinion,  Sir,  about  the  mentioned  theory  of  the  destruction  of  forests 

by  the   cliff-dwellers  as  presumed  by  the  Marquis? —  — 

I  am  Sir  etc 

My  dear  Sir, 


So  far  as  I  liave  been  able  to  observe,  the  North  American  Indians  of  the 
Southwest  never  were  forest-destroyers:  in  the  buffalo  regions,  apparently, 
they  burnt  the  prairies  every  year  to  improve  the  feed  for  these  animals 
and  so  prevented  the  spread  of  tree-growth.  This  is  proved  by  the  fact 
that  since  the  removal  of  the  Indians,  great  regions  in  Indiana,  Illinois,  and 
Iowa  which  were  formerly  prairie  are  now  covered  with  forests  of  oak,  but 
in  the  southwest,  where  there  was  no  such  reason  for  their  destroying  the 
forests,  there  is  no  evidence  that  they  have  ever  done  so  by  fire.  So  far 
as  I  have  observed,  in  Arizona  and  New  Mexico  the  forests  have  not  been 
destroyed  by  fire,  the  only  destruction  I  have  noticed  being  individual  trees 
of  Pinus  ponderosa  killed  by  the  Indians  in  removing  the  bark  for  food. 
Since  Colorado  has  been  settled  by  white  men  and  penetrated  in  all  direc- 
tions by  railroads,  the  coniferous  forests  have  been  practically  exterminated 
and  replaced  by  a  growth  of  Populus  tremuloides,  but  this  is  only  in  the 
last  twenty  years,  and  when  the  cliff-dwellers   inhabited  southern  Colorado, 
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down  over  the  plains  east  and  west,  spreading  desolation 
and  death  amongst  the  Mexican  settlers  and  the  peaceful 
Indian  trihes  of  Sonora  and  Chihuahua.  In  the  ^ear  1884 
General  Crook,  of  the  American  army,  succeeded  in  overcoming 
the  Apaches  and  in  transferring  the  whole  trihe  of  this  region 
—  known  as  Chiricahui- Apaches  —  to  the  While  Mountain 
Reservation  in  Arizona,  where  they  still  are  kept.  Now  the 
smoke  from  the  Apache-wigwam  rises  no  more  in  Sierra 
Madre.  On  the  mountain-mesas,  flocks  of  white-tailed  deer 
graze  where  the  cattle-herds  of  the  nomads  were  once  seen, 
and  the  bear  and  the  panther,  the  mountain-wolf  and  the 
jaguar  return,  at  the  end  of  the  nineteenth  century,  to  un- 
inolested  power  in  the  land  deserted  by  man.  These 
sohtudes  are,  however,  not  absolutely  without  human  beings. 
There  still  lurk  in  the  most  inaccessible  labyrints  in  the  heart 
of  Sierra  Madre  about  a  dozen  or  twenty  of  these  Indians 
in  full  liberty,  enough  to  keep  any  Mexican  from  entering 
the  old  mountain-homes  of  the  red  man.  Some  tracks  and 
marks  near  one  of  our  camps  were  fortunately  all  that  we 
noticed  of  these  "men  of  the  forest,"  "Shis  Inday,"  as  they 
call   themselves.     Reckless  American  prospectors  have  both 

the  mountains  were  covered,  so  far  as  we  can  learn  now,  with  an  uninter- 
rupted coniferous  forest. 

The  forests  which  cover  the  mountains  of  southern  Arizona  and  New 
Mexico  are  practically  the  same  as  those  of  the  northern  Sierra  Madre  of 
Mexico,  and  the  same  conditions  prevail  in  the  two  regions;  so  that  it  would 
be  equally  difficult  to  burn  the  forests  in  one  region  as  in  the  other.  In 
all  the  forest  regions  of  North  America  the  Indians  are  notoriously  careful 
about  the  spread  of  fires  and  are  never  known  to  leave  a  camp  fire  even 
smouldering.  Being  unprovided  with  cutting  tools,  they  did  not  build  such 
large  fires  as  the  Americans  and  were  dependent  on  dead  branches  and 
other  small  pieces  of  wood  which  they  were  able  to  pick  up. 

The  trees  surrounding  the  Arizona  cliff-dwellers  are  principally  Pinus 
Ponderosa,  which  grows  also  in  Sierra  Madre,  and  Pinus  Edulis,  which  is 
replaced  in  northern  Mexico  by  a  very  similar  species.  Junipers,  too,  abound 
in  the  plateau  of  northern  Arizona  and  New  Mexico,  as  they  do  on  the 
Sierra  Madre.  So  I  think  that,  for  all  practical  purposes,  it  would  be  safe  to 
say  that  the  forests  of  the  cliff-dwellers'  region  were  probably  composed  of 
trees  at  least  generically  similar  to  those  that  flourish  on  the  Siena  Madre. 

I  am  very  faithfully  yours, 

C.  S.  Sargent. 

Arnold  Arboretum,  Harvard  University,  Jamaica  Plain,  Mass. 
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before  and  after  our  passage  tried  to  enter  this  region  in 
searcli  of  some  valuable  mines  here  deserted  by  the  Jesuits, 
but  have  paid  for  their  boldness  with  their  lives. 

Earlier  than  the  Apaches,  who  were  nomads,  there  lived 
in  these  woodlands  other  Indians  of  an  agricultural,  house- 
building race  now  extinct.  Most  of  their  ancient  Pueblos 
are  found  upon  the  highest  ridges  of  the  very  mountain- 
crests  with  commanding  views  of  the  surroundings.  Now 
only  rough  walls  of  stone  and,  in  a  few  places,  of  clay  are 
left.  In  the  steep  and  narrow  arroyos  of  the  mountain-slopes, 
especially  in  the  Western  Sierra,  there  are  astonishhig  num- 
bers of  small  terraces  looking  like  giant-steps,  the  one  built 
above  the  other  at  a  distance  of  20  — 50  — 100  feet  or  more, 
just  as  the  locality  may  require.  They  are  ancient  garden- 
lields  formed  by  a  simple  wall  of  boulders,  6  — 20  feet  high, 
and  are  built  in  this  way  in  order  to  use  the  water  for 
irrigating  purposes  and  at  the  same  time  to  prevent  the 
rush  of  water  during  the  rainy  season  from  carrying  away 
the  soil  of  the  fields  thus  formed.  Some  200  miles  further 
south,  on  the  headwaters  of  Rio  Fuerte,  we  found  the  heathen 
Tarahumares  still  using  exactly  similar  terraces  in  cultivating 
their  crops  of  beans,  chili,  sugar-canes,   squashes  etc. 

On  approaching  the  Eastern  slopes,  we  discovered  on 
Rio  Piedras  Verdes  several  ancient  cliff-dwellings,  "villages 
built  inside  the  rocks"  with  a  great  number  of  white-walled, 
loop-holed  houses  similar  in  general  appearance  to  those  of 
Arizona  and  Colorado.  The  then  archieologist  of  the  expedi- 
tion, Mr.  A.  M.  Stephen,  who  had  spent  some  fifteen  years 
studying  the  tribes  of  the  South-west,  found,  however,  some 
different  architectural  features  here.  Excavations  yielded 
some  well-preserved  dried  bodies  of  Indians,  stone-axes  and 
hammers,  pottery,  mats,  and  some  other  objects.  The  most 
remarkable  find  here  was  an  enormous  cupola-shaped,  white 
vessel  standing  in  the  opening  of  one  of  the  caves  of  these 
villages,  quite  intact.  This  jar,  which  measured  35  feet  in 
circumference  ana  13 '2  in  height,  was  made  of  thatched 
grass  clothed  with  the  white  porphyry-pulp  of  the  cave,  and 
had  undoubtedly  served  for  the  storing  of  corn.  Various 
Indian  paintings  decorated  the  walls  of  the  houses  here  and 
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tlie  al)ove-meiitioiied  vessel  was  marked   witli  tiie  usual  sign 
of  the  red  liaud. 

From  these  uow  nameless  clifl-(i\vellin<r5  Rio  Fiedias 
Verdes  passes  eastward  soiue  2(1  miles  until  it  reaches  the 
plains,  and,  joining  Hio  F^alanganas,  forms  the  Casas  (irandes 
river.  Ahout  1:2  miles  helow  the  junction,  the  main  ruins 
of  Casas  Grandes  are  situated,  the  largest  and  most  exten- 
sive of  Northern  Mexico.  The  natural  advantages  of  this 
place  induced  the  ancient  tribes  to  huild  liei'e  wliat  seems 
to  have  been  the  Capital  of  the  whole  region,  Elven  to-(hiy 
the  valley  of  Casas  Grandes  is  the  most  fertile  of  Northern 
Chihuahua,  beautiful  parks  of  gigantic  cottonwood-trees  line 
the  river  banks,  the  neighbourhood  abounds  with  the  game 
of  the  high-plains,  blacktailed  deer,  herds  of  anteh>pes  and 
mountain-sheep,  and,  during  the  winter-months,  the  I'iver  is 
literally  darkened  by  immense  swarms  of  ducks  and  other 
water-fowl.  The  first  white  man  who  visited  (^asas  (irandes 
was  a  Fransiscan  Missionary,  Pedro  de  Aparicio.  in  the  year 
16()0,  He  found  the  valley  kei)t  by  an  agricultural  liibc. 
the  Sumas,  now  long  ago  extinct.  But  these  are  not  >up- 
posed  to  have  been  the  builders  of  Casas "  (Grandes.  It  is 
not  known  who  they  were.  On  the  niez([uite-covered  plain 
there  still  rises  to-day  a  cluster  of  structures  30  —  40  feet 
high,  thick  massive  walls  of  clay  standing  on  high  hills  formed 
by  the  debris  of  the  upper  stories  and  the  roofs.  These 
houses,  which  contain  large  comj)artments.  have  been  several 
stories  high.  The  walls  are  formed  of  immense,  rectangular 
blocks  of  clay,  that  have  ])een  manufactured  in  boxlike  baskets 
of  plaited  branches.  For  some  SO  miles  along  the  banks  of 
(^asas  Grandes  river  ancient  villages  are  scattered,  but  the 
houses  are  smaller  than  those  of  the  main  ruins.  Major 
Bartlett  of  the  Boundary  Survey,  who  visited  Casas  (irandes 
in  the  fifties,  was  the  lii'st  to  measure  and  describe  the 
ruins.  He  made  inquiries  in  the  Mexican-inliabited  town,  that 
also  bears  the  name  of  Casas  (irandes,  about  the  "campo 
santo"  or  cemetery  of  this  people  and  suggests  tliat  it  is 
marked  by  certain  stone-heaps.  But  this  i)eo|)li'  had  no  other 
cemeteries  than  their  own  houses,  burying  their  dead  below 
the  hard,  ])lastered  floors.  This  fact  was  probably  unkown. 
even  to   the  great   aullioi'ity   on  the  archa'ology  of  the  South- 
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west.  Ad.  IJaiitlclicr,  who  visilcd  (iasas  (inindes  in  1S.S4,  be- 
cause, wlu'ii  writiiiir  recently  ahdut  tlii'se  niiii.s.  he  attrihutes 
tlie  I'aet  of  so  many  entire  jais  liaviiii:'  been  t'onnd  at  (^asas 
(irandes  simply  to  tiie  |tiolection  alloided  to  them  l)y  tlie 
line  i-id)i)isli  of  decayed  walls  that  Till  the  rooms.  All  tlie 
jiottery  —  some  '>()()  pieces  —  that  we  excavated  near 
(lasas  (irandes  was  found  deposited  with  the  bodies  of  tlie 
dead  underneath  the  tloors.  as  a  rule  in  some  corner  of  the 
litMise.  \<tt  a  siniile  jai"  was  reached  until  all  the  rubbisli 
(»f  a  com])artnu'nl  had  bi-en  thrown  out  and  the  ir(»n  bar 
had  broken  the  lloor.  But  uiuleineath  the  tloors.  with  llie 
bodie>.  we  nexcr  met  any  of  Ihe  >tone-iiuplenu'nts.  axes, 
|»estles,  polisliing  stone>.  or  metates.  They  were  strewn 
about  everywhere  else,  in  or  around  the  li(»uses,  1  will  men- 
tion liere  that  the  Tarahumares.  who  always  jdace  l)ows 
and  arrows,  earthen-ware  with  lood.  etc.  toi*  the  dead 
in  tlieir  burial-caves,  are  xcry  careful  n(»t  to  iiive  tliem  any 
implement-  of  >lone  or  metal,  believing  tliese  t«t  ])e  too 
heavy  for  their  departed  to  carry  iido  the  other  world.  A 
tri'eat  part  of  the  |>olterv  from  (^asas  (Irandes  shows  a  liiuidy 
artistic  faculty,  and  is  of  the  linest  (piality.  Several  of  the 
conunon  decoi-ations  of  the  jtottery  of  the  South-west,  such  as 
the  doidde  >tair-ca>e.  Ilie  spiral  and  the  forked  tin?',  are  met 
\\ilh  litre,  but  also  many  other  and  >tran.iie  synd)ols.  (Jne 
>peciinen  of  this  pottery  even  .>liow>  painted  ti^ui'es  in 
relief  made  in  the  >liape  of  wciuu'n.  owls,  ducks,  turtles, 
tishes.  meIon>.  etc.  The  collection  of  the  expedition  from 
this  place  is  to-day  in  the  .Museum  (»f  Natural  IlistoiT  in 
New  York  and  will  be  desci-ibed  by  the  greatest  authority 
on  American  jtottery.  Mr.  W.  11.  Holmes,  (iurator  of  the 
(Columbian  Museum  of  (ihicago.  in  his  torthcominii-  work  on 
the  ceramics  of  North  Ameiica.  This  collection,  which  is 
uni(pie  oidy    ^l    jiieces    of   (lasas    (iiande>    pottery    beinji 

known  befoi'e  in  the  public  collections  of  the  States  —  is 
of  exceediniily  hi.t:li  value,  as  formini;  the  oidy  coimectinji' 
link  b(;tween  the  decorated  pottery  of  the  rueblo  Indians  of 
llie   Soutli-W(>t    and    the    pottery    of  the    N'alley    of  Mexico. 

Hetinnin^i  from  (Mi>as  (iratutes  to  the  interior  of  the 
mountains.  Ihe  main  chain  wa>  again  followed  southward. 
On    one   of    tlie    numerou>    licad\\aters    of    P»io     Aimos     were 
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discovered  the  t-liir-dwellings  (»f  (iarahato.  tlie  most  Southern, 
coniuiunal  cliff-dNvelling  on  the  American   continent. 

Shortly  afterwards,  the  region  of  the  Hving  Indians  was 
reached. 

In  Temosachic  —  famous  on  account  of  the  revolution 
and  battle  that  took  place  there  the  year  after  we  })assed  — 
the  first  Tarahumare  Indian  was  seen.  Some  other  small 
Pueblos  with  a  mixed  population  of  Pimas  and  Tarahunuires 
were  visited.  The  Southern  Pimas,  which  are  quite  separated 
from  the  Northern  Pimas  of  Arizona,  in  many  places  on  Rio 
Arros  and  Rio  Tutuaca  are  to-day  cave-dwellers.  We  also 
saw  them  living  during  the  winter  in  circular  enclosures  of 
loose  branches  like  those  used  by  the  Apaches,  and  hiding 
themselves,  when  they  noticed  us,  in  some  artificial  dug-outs 
or  holes  in  the  ground,  furnished  with  conical  roofs  of  tliatched 
grass  and  used  as  workshops  when  they  are  manufacturing 
their  mats  and  hats  of  palndeaves,  which  could  not  be 
worked  with  advantage  in  the  dry.  open  air.  But  they  live 
principally  in  small  log-houses,  or  underneath  a  sim})le  roof 
on  four  corner-})oles.  The}^  are  an  agricultural,  peaceful 
and  timid  people,  light-coloured  and  in  many  respects  like 
the  Tarahumares.  During  the  rainy  season  they  are  enter- 
prising goldsand-washers  in  tiie  arroyos.  We  only  touched 
on  their  country  in  our  journey  southward,  and  only  some 
photographs  and  anthropological  measurements  were  taken. 
Hardly  anything  is  however  known  as  yet  about  this  small 
tribe. 

The  territory  of  the  Tarahumare  Indians  lies  between 
So^i""  and  i29°  parallel,  from  Temosachic  in  the  north  to  the 
Barranca  de  Uyai)a  on  the  border  of  Durango.  The  limits 
are  to-day  marked  east  and  west  by  the  plains,  but  in  ear- 
lier times  these  Indians  had  several  Pueblos  even  on  the 
lower  spurs  of  the  Sierra  towards  the  north-east.  With  the 
exception  of  some  t?0(l(>  Tepehuan  Indians,  and  the  now 
almost  extinct  Tubares,  which  latter  races  live  only  in  the 
South-western  corner  of  the  state,  no  other  Indians  are  found 
inside  this  inniiense  mountain  territory.  The  Tarahumares 
are  estimated  at  some  i?0,00(>  or  3(1,(100  individuals,  but  owing 
to  their  custom  of  shifting  their  abodes  from  season  to  sea- 
son,   they   are  not  easily  counted,   and  the  Mexican  (lovern- 
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muiit  has  never  tjikeii  the  trouble  (tf  niakintr  their  census. 
Except  a  couple  of  puizes  written  by  the  Jesuit  Fathers,  some 
200  — :J()(I  years  ajio,  absolutely  notliinji  has  been  told  to 
the  outside  world  about  this  people.  Kven  their  close  neigh- 
bours, the  Mexicans,  know,  as  a  rule,  astonisliingly  little 
about   the  customs  and   home  lite  ot"  this   interesting  race. 

The  mountain-sceneries  of  Tarahumare-land  are  even 
wilder  and  grander  than  those  of  Apache-land  in  the  North, 
the  forest-clad  chains  rise  towards  Durango  to  1  (),()()()  feet 
and  the  canons,  or,  as  tliey  ai'e  here  termed  barrancas, 
traverse  the  whole  sierra  as  almost  per|)endi(ular  chasms  of 
awe-inspiring  grandeur  numy  thousand  feet  deep,  often  with- 
out a  descent  availalje  to  human  beings  f(»r  great  distances. 
When  exi)loring  such  barrancas,  we  often  had  to  leave  the 
pack  and  even  the  saddle  animals  on  the  plateau  above.  About 
the  liarranca  de  L'i'i((ue,  which  I  crossed  two  years  ago,  Rivas, 
in  his  "Hi>toria  de  los  Triunhjs  de  Nuestra  Santa  Fe,"  relates 
that  the  Jesuits  at  tirst  abandoned  alt(»gether  the  thought  of 
de.-cending  it.  believing  the  story  told  them  by  the  Indians, 
that  oidy  birds  knew  its  depths.  It  is  a  hard  descent  of  some 
(i.OOO  feet  from  the  fir-clad  mountain-crest  to  the  Pithaya 
groves  on  the   river  bank. 

The  Taraliiiuiai<'s,  who  undoubtedly  are  the  most  j)rimi- 
li\<'  tiibe  of  .Mexico,  have  been  termed  by  Bandelier  the 
<a\  (-dwellers  of  tin-  American  (Judiiieid,  and  for  very  good 
rea-uii-.  as  there  exists  to-day  no  (»thei'  race  of  such  nund)ers 
in  America,  probably  nowhere  on  the  globe,  using  caves 
and  caveiiis  as  habitations  and  l)eing  still  in  course  of  deve- 
lojunent  from  the  cave-dwelling  stage  to  that  of  house-building. 
It  is  principally  in  the  barrancas  of  the  western  Sierra  to- 
wards Sinaloa,  amongst  the  heathen  Tai'ahumares,  that  most 
(){'  IIm-  <ave-d welters  are  to  be  found.  Near  the  Pueblos  on 
III*'  j)ine-mesas,  inhabited  caves  are  scarce,  but  even  here 
the  caves,  almost  without  exce[»tion.  show  marks  of  having 
previously  i^een  used  as  habitations,  and  the  old  people 
r(  IIM  iiibcr  wlini,  in  many  places,  caves  n(»\v  desei'ted  were 
(»n«c  occupied  by  Indian-,  who  have  moved  out  of  the  caves 
to  build  tlicni>elves  lion-e-.  The  contact  with  the  Mexicans 
lia>    -uicly    been    an    iiiiporlani    facloi'   in    inlliiencing   llie    In- 
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dians  towards  abandoning  their  primitive  cave-ljonies.  Tin 
Indian  peon  will  always  hear  his  Mexican  master  speak  with 
the  greatest  contempt  ahont  snch  a  brntish  way  of  living. 
Often  there  are  no  suitable  caves  to  l)e  found  near  the 
streams  on  the  pine-mesas  or  in  the  small  oak  valleys,  where 
the  Indian  cultivates  his  corn,  and  in  such  places,  necessity 
probably  first  taught   the  Indian  to  construct  houses. 

The  Tarahumares  never  make  any  caves,  they  only  im- 
prove natural  caves  by  levelling  and  sometimes  even  plaster- 
ing the  floor  and  by  erecting  in  front  of  the  caves  semi- 
circular walls  3  —  4  feet  high,  of  loose  stones  or  branches, 
or  they  may  put  up  screens  of  stitf  grass,  as  I  saw  at  one 
cave  at  least.  Against  the  back  wall  of  the  cave  the  Indian 
builds  one  to  three  or  four  small  square  store-houses  of  short 
logs  or  of  stone  and  clay  —  in  a  couple  of  places  we  found 
cylindrical  store-houses  standing  free  in  the  middle  of  the 
caves  -7  and  he  also  digs  out  some  small  shelves  in  the 
walls  or  hidden  cellars  in  the  floor  to  store  away  various 
small  articles.  Very  often  however  the  store-houses  are  built 
at  a  good  distance  from  the  dwelling-cave,  in  some  smaller 
cave,  usually  at  an  apparently  inaccessible  place  of  the  steep 
rocks.  The  sight  of  one  these  little  square  wooden  doors 
on  a  white  wall  far  up  behind  the  pine-trees  in  the  depth 
of  the  canons,  where  no  human  habitation  can  be  descried 
in  the  vicinity,  comes  rather  unexpected  and  strange.  Only 
in  very  few  places,  the  Indian  lives  in  a  house  built  inside 
the  cave.  His  goats  and  sheep  he  rather  often  keeps  in  a 
cave  close  by  his  own  or  else  he  shares  his  cave  with  them. 
The  permanently  inhabited  caves  are  always  found  near 
water,  generally  close  to  the  river,  but  sometimes  highei" 
up,  even  to  a  height  of  two  thousand  feet  above  the  liver. 
In  the  last  case,  however,  the  water-suj)ply  is  furnished  by 
some  streamlet  from  the  mountains  above.  For  the  pui|)ose 
of  reaching  the  caves,  the  Indians  in  some  steep  localities 
either  have  cut  with  flintstone  diminutive  steps  in  the  soft 
porphyry  or  sandstone  cliffs,  or  cliud)  up  by  means  of  laddeis 
made  of  notched  poles.  The  Tarahumair  Indian  always  ket'p> 
his  cave  for  himself  and  his  fannly  alone.  N(»  communal  dilf- 
dwellinus    like    those  of  the  North  are   met   willi   in   Tarahu- 


inare-Iaiid').  When  in  these  siU'iit  mountain  sohtndes  dark- 
ness rei^Mis  and  the  liie  (»!"  tlie  Taiahuinare-cave  thi'(»\vs  its 
tlainin^  hght  on  tlie  almost  nalved,  tlavk  forms  of  tlie  al)o- 
i"ii:iiH's  and  on  tlie  hiackened  walls  and  rool'  of  the  cave, 
it  is  a  siiiht  not  easily  {'orjiolten  and  in'ohalily  not  vei'v  nn- 
like  familiar  scenes  amonjist  onr  own  troglodyte  ancestors, 
ages  and   ages   ago. 

Hy  far  the  greatest  nundter  of  the  Tarahnmares  are 
howevi-r  hoiise-hnildeis  to-day  and  live  dm-ing  the  greatest 
pail  of  the  year  in  small  \illages  and  raiiclK-rias  on  the 
broad,  level  pine-mesas  and  in  the  (»ak-valleys  on  the  high- 
[)lateaii.\  ahove  tin-  tropical  harraiicas.  In  llieir  villages  the 
houses  are  hiiilf  at  a  distance  of  some  hundred  yards  from 
one  another  doine>tic  |)rivacy  heing  sirictly  ol»sei-ved  in  this 
trihe.  Tliey  are  hardly  ever  situated  on  tlw  open  grass- 
plains  hut  almo>t  invariably  on  the  edge  (»f  the  forest.  The 
dwellings  are  always  one-storied  and  small,  bm'lt  of  rough 
logs  or  poles,  (tr  "sochete."  a  mixliire  (»f  mud  and  stones,  or 
ad(die.  or  they  may  coM>i>t  only  of  a  roof  on  four  corner- 
pole--.  In  "'tierra  caliente,"  houses  of  jdaited  branches  or 
thatched  gra>s  or  conical  huts  covered  with  palm-leaves  are 
\\<vi\.  Light  is  let  into  the  house  Ihrough  no  other  opening 
than  the  low  door.  No  chimney  is  met  with  here  nor  even 
the  primitive  >nioke-h<de  of  Indian  houses.  There  is  ample 
room  for  the  >iuoke  to  pass  out  Ihrough  the  broad  chinks 
near  the  roof.  In>ide  the  hou>e  in  a  corner  is  the  lire|)lace 
marked  l,>y  a  half-circle  of  soot-covered  stones,  against  which 
earthen-vessels   use   to  hv   placed.     A    row  of  similar   vessels 

';  One  rxcf-ptioii  however  is  fnrrncd  by  an  immense  cave,  by  far  Ibe 
larjiest  of  the  uhoh'  ri<.'ion  traversed,  situated  not  fnr  from  Tonachi  Pueblo 
on  the  Verde  river  in  a  steep  mountaiiiwall  at  the  lui'^lit  of  some '2(i<)0  feet. 
In  this  f  ave.  that  is  the  most  inaceessibU-  I  ever  entered  and  firovidcd  with 
a  very  small  opening.  I  found  aloiii:  one  of  the  walls  more  than  a  dozen 
crude,  eircnlar  enelosures  of  loose  stones,  each  one  likely  (  iiough  having  been 
used  by  a  fanuiv  :  but  there  were  no  real  cave  liouses  or  parlilion- 
walU  of  mud  here.  The  '1  arahumares  assr.Tted,  that  fieopje  of  tlieir  trilje 
had  never  livetj  there,  but  "the  Cotoyomis  '  :n(nr(l\n'j:  to  their  tradition,  an 
aneient.  mysterious  race  of  cannibals.  In  this  cave  1  found  a  small,  peculiar 
broom  of  lon^  jtme  needles,  an  'diject  that  we  never  met  with  amongst 
the  present  Indians.  The  Apache-Indians,  iiowever,  entertd  in  these  regions 
not  loiiif  a;io  a!)d  they  rnay  hav(;  l(:mp(jrarily  occupied  the  cave  and  left 
this  object. 
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of  ;ill  sizes  —  I  he  lariicst,  which  arc  of  a  peculiar  shape, 
serve  to  liohl  the  native  iiiaize-l)eer  -  are  seen  aloiiu'  one 
of  tile  walls.  In  a  cornel",  the  owner  of  the  honse  sleeps  on 
the  hard  nnid  tloor,  rolled  in  his  hlanket  and  witli  a  small 
wooden  log  for  his  pillow.  Some  hidians  nse  a  mat  of 
reeds  for  a  hed,  hnt  as  a  rule  the  hlanket  is  snfticient.  (hi 
the  walls,  there  liaiii!:  some  skins  of  animals  killed,  under 
the  roof,  perhaps,  a  nninher  of  hundles  of  dried  medicinal 
herhs,  and  on  some  haniring  shelf  and  in  the  niimerons 
chinks  hetweeii  the  logs  of  the  walls,  various  articles  are 
stored  away,  such  as  hows  and  arrows,  or  materials  for 
making  them,  as  reeds,  feathers,  etc..  pieces  of  chalk  for  i)ainting 
the  hody  at  feasts,  conihs  made  of  large  pine-cones.  |)olisli- 
iiig-stones  for  the  Jars,  etc..  —  altogetiier  in*  very  extensive 
assortment   of  things. 

The  Tarahumares  cultivate  croi)s  of  corn,  heaiis.  in  a 
few  places  wheat,  Spanish  pepjXM-.  gourds,  melons,  some 
tohacco  and  sugar-cane.  Their  ])lougli  is  a  crooked,  unharked 
hough,  with  a  share  of  sharpened  flintstone  «u"  some  hard 
kind  of  wood.  Tiiey  raise  goats,  sheej),  and  some  cows, 
hut  very  seldom  keej)  horses  or  mules,  always  travelling  on 
fo(d  and  carrying  their  hurdens  on  their  own  strong  hacks 
even  for  hundreds  of  miles.  During  the  rainy  season,  when 
the  rivers  in  the  hottom  (»f  the  harrancas  rise  with  astonish- 
ing rapidity,  sweeping  away  everything  in  their  ttMients.  the 
Indian  j)asses  down  even  the  most  dangei'ous  rapids  on  his 
floatiiiiT-hlock,  a  lou-  4  —  .')  feet  lonu-.  of  Eniflnina  rorallo- 
firndroii,  the  wood  of  which  is  remarkahle  for  its  lightness. 
Mexicans  have  descrihed  to  me  the  weird  sight  of  whole 
troups  of  these  Indians  at  night-time  with  flaming  toi'ches 
of  jiithaya  in  their  hands  shooting  down  the  rapids  on  similar 
floating-hlocks.     No  canoe  could   ever   he   used   here. 

Owing  to  the  rather  common  failure  of  the  crojis  in  this 
exceedingly  dry  climate,  and  hecause  now-a-days  the  Mexican 
cattle-lierds  often  graze  on  the  best  agricultural  land  (dtlie 
Indian,  and,  moreover,  hecause  the  Indians  are  rather  lazy 
and  take  little  thought  for  the  morrow,  using  a  consider- 
ahle  part  of  their  cro|)s  to  make  heer  and  wasting  their 
time  in  religious  dances,  ceremonies,  and  prayers,  the  grain 
seldom  lasts  more  than  half  the  vear.    Durinu-  the  other  half. 


128 

the  Indian  has  hy  depend  upon  the  natural  resources  of  the 
country,  as  well  as  he  can.  A  number  of  rather  poor  roots, 
various  green  herbs  —  these  are  often  ground  on  the  mill- 
stones and  mixed  with  their  corn-dishes —  the  roasted  seeds 
of  the  i)inon  (Pi)ms  cemhroides),  of  Cheuopod'mm  an'd  of 
various  grasses  are  used  as  food.  Even  the  leaves  of  the 
ashtree  and  the  male  flowers  and  young  leaves  of  the  oak 
belong  to  the  muuber  of  their  dishes.  Most  important  are 
the  fleshy  leaves  of  the  century-plants  or  agaves,  which  are 
bakeil  on  hot  stones  in  holes  in  the  gnnmd,  and  the  sweet, 
delicate  fruits  of  the  grand  colunmar  cacti  of  the  genus 
f'rrru.s,  as  f\  Piflnifja  and  C.  (jhjfiuieus  with  others.  A  great 
many  herbs  are  used,  for  medicinal  purposes,  and  often  with 
good  results.  There  are  native  names  for  an  astonishing 
nund)ei"  <»f  })lants,  and  the  Indians  of  Sierra  Madre  know 
their  native  flora  incomparably  better  than  the  educated 
classes  of  Eurojx'  know,  as  a  rule.  tluMr  respective  floras. 
Never  leaving  his  house  without  arrows  and  bow  in  his 
hand,  the  Tarahumare  pursues  the  game  of  his  country  with 
great  succes.>.  Ingenious  methods  for  trapping  and  snaring 
are  in  use.  and  the  fish  are  |)oisone(l  by  means  of  various 
herbs  even  in  the  running  streams.  They  will  eat  ahnost 
anything  th;d  lives,  pole-cats,  mice  and  rats,  snakes,  the  big 
Iree-li/.ards  or  iguanas,  frogs,  fish-spawn,  grasshoppers,  and 
<('rtain  kin(l>  of  larvie.  even  those  af  the  dragon-flies  taken 
out   of  the   water. 

The  Tarahumare>  are  well-built  aiul  strong,  (»f  average 
iieight.  although  even  very  fall  individuals  are  n(»t  seldom 
to  he  seen:  the  women  are  latlier  short  and  stout.  They 
are  of  dai'k  brown,  almost  swarthy  c(»m])leNion.  especially 
the  Indians  of  the  jiigh  Siei'ra.  The  Tarahumares  of  the 
soufh-westein  slopes  towards  Sinaloa  and  in  the  hottest 
bairancas  arr  of  much  lighter  colour,  being  also  of  a  lower 
and  >leiid<'rer  >tatin'e.  I  am  sorry,  that  I  am  not  able  to  give 
the  average  result>  o!  the  aiithiopological  measurements  taken. 

In  one  of  the  bai-rarwas  on  the  Fuerte  liver  until  a 
few  year-  a,i:t»  there  lived  about  ;>0  Tarahiunai'es  that  were 
perfect  albino-.  Tiie  >niallpo\  swept  them  all  away  except 
one.  an  old  woiiiaii.  whom,  al'lei'  much  tr'oid)le.  I  succeeded  to 
lia<k    out.      I     \i-ile(l    her    in    her   cave   on    the    \vv\   ci'est    of 
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a  mountain,  3000  feet  tiigh,  near  Morelos.  She  was  niarrie<l 
to  a  small,  dark  man  and  looked  very  strange  in  his  ((tni- 
pany.  Her  features  were  of  course  purely  liulian,  hut  a 
complexion  like  hers  I  never  saw  in  Mexico  even  amcuigst 
the  white  people.  She  looked  almost  like  a  very  hlond  type 
of  a  Scandinavian  or  Irish  peasant  woman,  with  her  whitish 
yellow  hair  and  pure  white  longhaired  eyehrows:  the  face, 
naked  arms,  hreast,  and  legs  heing  white-skinned  hut  with 
hig  rose-coloured  spots  caused  hy  the  scorching  sunlight. 
The  eyes  were  more  than  half  closed  and,  as  the  woman  was 
very  shy,  she  would  not  allow  me  to  approach  so  neai". 
that  I  could  distinguish  the  colour  of  the  pupils.  I  was. 
liowever,  assured  that  thev  were  hluish.  It  was  onlv  after 
having  spent  half  a  day  on  the  spot  and  treated  the  cave- 
people  very  liberally  that  I  succeeded  in  getting  the  souvenirs 
I  desired,  different  hair-samples  of  the  albino-woman.  In 
earlier  times  the  cust<mi  of  sacrificing  such  albinos  to  the 
gods  prevailed  in  Mexico. 

In  past  times  the  Jesuit  Fathers  worked  amongst  the 
Tarahumares  with  great  zeal  and  self-abnegation  and  also 
with  great  success,  establishing  many  missions.  Several 
thousands  were,  however,  never  reached  by  the  religion  of 
the  Cross,  and  these,  the  so-called  "gentiles"  or  "cimmarones," 
are  the  most  interesting.  To-day  almost  all  the  old  Jesuit- 
temples  raised  in  the  Sierra  are  in  ruins  or  abandoned.  No 
padre  can  speak  the  Tarahumare  tongue,  and  great  numbers 
of  the  (Christian  Indians  refuse  to  have  their  children  baj)!!- 
zed  and  seem  to  be  on  the  point  of  returning  to  their  old  belief. 
The  Tarahumares,  except  in  some  two  or  three  barrancas, 
where  they  do  not  allow  strangers  to  enter,  are  a  harndess 
people.  They  are  very  superstitious,  innocent,  and  timid, 
generally  disappearing  and  hiding  themselves  in  the  foresi 
at  the  sight  of  a  white  man.  They  are,  as  a  rule,  luuiest 
but  lazy  and  rather  dirty.  The  pagans  are  the  most  reliabh'. 
and  the  best  to  deal  with,  because,  having  been  less  iu 
contact  with  the  white  man,  they  have  adopted  less  of  his 
vices  and  faults.  It  only  happens  at  the  feasts  when  he  is 
drunk  that  an  Indian  kills  a  man,  but  he  dee|)ly  re|)ents  and 
deplores  his  deed  afterwards.  They  flog  criminals  amougst 
themselves,   but   the  children   nevei-  gel   cor|)oral   j)uuisJuneMt 
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nor  aiv  they  ortcii  spoken  tt)  in  harsh  tcrnis,  huf  allowed 
the  }zi"eal('st  liberty,  and  even  receive  their  inheritance  of 
cattle  etc.  at  the  early  a|^e  of  S  to  10  years  while  the 
parents  are  still  living.  Ihinton  places  the  lanfjuajfe  of  the 
rarahiiniares,  like  that  of  the  lepehnanes.  in  the  Sonoran 
hranch  of  the  l't(>-Aztecan  stock.  In  collecting  the  lin^nistic 
niateiial,  we  foll(»wed  the  schedules  issued  l)y  the  Kthno- 
logical   Bureau   of  Washington. 

The  dress  (»f  the  Tarahuniare  Indians  is  very  simple, 
consisting  for  the  men  of  a  woollen  hreech-cloth,  for  the 
women  of  a  skirt,  in  both  sexes  with  a  lu'lt:  when  it  is 
cold,  a  blanket  or  toga  is  added.  Hats  are  hardly  ever 
used.  The  hair  is  held  together  by  a  bntad,  red  or  white 
cotton  band  surrounding  the  forehead.  In  a  few  j)laces,  for 
this  i)urpose,  they  still  use  a  narrow  woollen  strap  as  in 
olden  times.  The  long,  straight,  black  hair  generally  hangs 
down  over  the  shoulders;  however  in  scmie  parts  of  the  Sierra 
it  is  worn  braided.  The  breecii-cloth  belts  are  of  exceptional 
interest  as  showing  almost  all  the  artistic  faculty  develojied 
by  this  simple  people.  The  beautiful  designs  of  the  woollen 
belts  made  by  the  women  are  jdl  mythological  figures.  We 
collected  some  ^00  belts  amongst  the  Tarahumares  and  Tei)e- 
huanes,  all  of  which  could  be  reduced  to  about  a  dozen 
|)atterns  with  their  variations.  One  of  the  most  conunon 
figures  on  the  belts  is  an  exact  representati<m  of  a  Nahuatl 
(U-  Aztec  cross,  as  I  tound  out  when  in  January  last  I  visited 
Museo  Nacional  in  the  (lity  of  Mexico.  Ancient  Nahuatl 
pottery  from  the  valley  of  Mexico  showed  here  exactly  the 
same  syndtol  that  is  to-day  woven  by  the  Tarahumare  wo- 
uwn.  The  only  ornaments  of  the  Tarahumares  are  necklaces 
ustially  made  of  glass  beads  bought  from  the  Mexicans,  or 
of  the  seeds  of  Coijc  lacr/fma,  a  grass  that  is  sometimes 
cultivated,  seldom  of  wooden  l)eads  or  pieces  of  roots.  The 
Tarahumare  i)ott<'ry  is  crude,  without  any  decorations,  but 
there  are  several  forms  and  sizes  used  for  the  various  dishes. 

The  pagan  Tarahumares  always  bury  their  dead  in 
caves,  which  are  then  closed  up  with  a  wall  of  stone  and 
clay.  The  Christians,  as  a  rule,  have  adopted  the  method  of 
burying  the  dead  in  the  cemetery  of  their  mission;  however 
many    still    prefer  the  ancient  mode  of  using  caves  for  this 
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purpose.  When  ;m  In(li;m  lias  died,  ttic  riicmhtTs  of  his  fa- 
mily and  the  iH'ij:hh(iiii>  come  to  l)i(l  tlic  dead  out'  lait'Wt'll. 
If  the  dt'funcf  i>  a  pater  tairiiiias.  the  wife  eiders  tiist  and 
the  children  afteiwards.  iiiie  l»y  one  a|»pida(liin^'  the  dead 
and  s|»eakin,ir  to  him,  '"now  you  are  irone.  father,  ri(»w  he 
who  is  al)ove  us  has  taken  you  away:  don't  conu'  hack 
here  to  frighten  us  at  nii:ht-tinu',  goodhy  father,  goodhy"  or 
the  nioliier  s[>eaks  to  lier  chil<l,  "jioodhy  my  child,  now  you 
are  gone  away  from  us,  never  conu'  hack  heic  again:  don't 
come  at  night-time  to  touch  me  with  your  small  hands  or 
to  suck  my  hreasts,  goodhy  my  child,  now  I  will  m-ver 
nnu'e  think  ahout  you.  '  Their  notions  concerning  a  future 
life  are,  it  seems,  very  vagm-  ami  uncertain,  'rhroiigh  the 
teachings  of  the  .lesints.  the  idea  of  two  places  for  th<' 
dead,  viz.  "el  cielo."  heaven  and  "inlierno"  hell  or  the  great 
lire  has  now  heconu'  coimnon.  at  lea>t  among  the  ( Christian 
Indians.  "The  great  darkness"  and  "the  winds."  aie  ex|)res- 
si<»ns  that  |>rol)ahly  i-efer  to  ancient  theories  o4*  their  own. 
besides  these  conception>.  the  idea  prevails,  that  the,  dead 
change  iido  wild  animals,  and  on  tins  account,  at  the  feasts 
foi-  the  dead,  ashes  are  stiewn  near  the  spot,  where  the 
Jars  with  food  for  the  dead  are  placed,  in  order  to  lind  i/Jit 
from  tlie  tracks,  in  wliat  animal  shape.  usually  that  of  a 
coyote,  the  dead  may  wander  ahout.  All  s(»rcerers,  persons 
hated  and  feared  as  bringing  disease  and  death  to  whomsoever 
they  wish,  wander  ahout  after  death  as  hears,  panthers, 
jaguars,  or  owls,  animals  that  the  Tarahumares,  ac<-ordingly, 
never  kill:  the  sorcerers  are  even  supposed  to  change  into 
comets.  Once  when  travelling,  i  was  told  in  the  greatest 
confidence  hy  my  Indian  companion,  that  a  few  days  Ix'fore, 
when  he  had  the  great  luinoi-  to  carry  a  huiden  for  a 
sorcerer  along  the  sanu'  road,  on  nu'cting  a  hig  hrown  hear 
the  sorcerer  had  said,  "sto|),  don't  do  this  animal  any  harm, 
it  is  (."  With  icgard  to  this  idea  of  transmigration,  the 
I'epehuanes  even  go  so  far  as  to  helie\c  itlial  such  transmi- 
grati(»ns  take  place  amongst  the  animals  themselves.  They 
are  fully  convinced  that  nnce  when  <dd  change  into  small 
species  <d'  hats,  lats  irdo  a  large  species  of  hats,  giound- 
s<jnirrels  iidi»  snakes,  the  other  s(priri('ls  that  liv<'  in  trees 
irdo    parrots   etc.     Amongst    the    l'ima>   the    idea    ()revails  that 
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the  three  varieties  of  otter  in  tlie  Arros  river  change  into 
fishes  which  in  coioni'  or  otlierwise  sliow  some  similarity 
to  the  otters.  Therefore  tliese  otters  liave  l)een  named 
after  the  fisiies.  Tliis  helief  has  spread  from  tlie  Pimas  to 
the  Mexicans,  wlio  assnred  us  seriously  that  it  was  a  fact 
not  to  he  doubted.  But  io  return  to  the  conceptions  of  the 
Tarahumares  with  regard  to  their  dead,  there  always  exists 
in  their  minds,  beside  the  sorrow  and  grief  on  account  of 
their  loss,  a  jiredominant  sentiment  of  fear  and  dread,  lest 
the  dead  should  return  and  trouble  the  living,  a  sentiment 
existing  in  various  forms  and  to  a  considerable  degree  in 
civilized  nations  too,  but  api)eariug  especially  strong  and 
powerful  amongst  savages.  To  this  sentiment  Frazer  in  his 
work  on  "Burial  Customs"  attributes  the  origin  of  burying 
the  dead  to  an  act  perfoinied  by  early  man  not  from  affection 
but  from  selfish  terror,  simply  to  get  well  rid  of  the  dead, 
who  when  placed  in  a  deep  hole  in  the  ground  and  with 
the  body  kept  down  by  the  weight  of  the  soil  could  not 
easily  return  to  inconmiodate  or  alarm  the  survivors'.  Pri- 
mitive philosophy  hit  upon  numy  devices  to  prevent  the 
bodies  or  the  ghosts  from  such  wanderings,  exceedingly  dis- 
agreeable to  the  surviving  relatives.  The  most  universal  of 
these  was  burying  the  dead,  covering  them  with  a  mighty 
mound  of  earth,  now  degenerated  in  civilized  countries  into 
a  mere  formal  heap,  and  to  pile  on  the  top  of  the  mound 
heavy  stones  in  order  effectually  to  prevent  the  dead  from 
rising,  now  developed  into  the  modern  tombstones.  For  the 
same  purpose,  the  bodies  were  nnitilated  in  strange  ways 
amongst  different  j^eoples,  the  extremities  were  cut  oft",  even 
the  whole  body  hacked  to  pieces  or  the  feet  of  the  dead 
friend  were  tied  together  or  he  was  securely  nailed  to  the 
coffin.  In  Christian  England  the  suicide  was  formerly  buried 
with  a  stake  driven  through  his  body,  etc.  In  Hermosillo, 
the  Capital  of  Sonora,  I  had  an  interview  with  one  of  the 
chiefs  of  the  Sei'is  Indians,  a  disappearing  race  of  crude 
savages,  confined  to  the  Tiburon  Island  in  the  Gulf  of  Cali- 
fornia. He  told  me  that  his  fellow  tribesmen  still  always 
break  the  spine  of  their  dead   before    they  wrap  them  in  a 

'    See    an    article    by    Grant  Allen  "Immortality  and  Resurrection"'  in 
Fortnightly  Review.    18'j:J. 
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mat  of  wliite  featluTt'd  alhatru.s-skins,  sewn  toiietlier,  and 
lianjz  tilt'  \)(n\y  donhk-d  np.  on  onf  of  the  liiirhcr  hranclies 
of  a   tree. 

Without  entering  into  tiic  wide  field  of  the  superstitions 
heliefs  of  the  Taiahuniares.  1  will  oidy  mention  here  one 
example,  to  sh(»\v  their  mdimited  ci-edulity  in  matters  of 
faith.  At  the  last  place  wheic  1  stayed  in  Tarahumare 
land,  there  arrived  one  day  an  Indian,  cari'vin^  a  sack  on 
his  ba<-k.  He  sat  d(»wn  as  usual  some  two  hundred  yards 
from  our  house  with  his  back  tuiiied  towards  it.  Alter  a 
conj)le  of  hours,  my  landlord  went  out  to  irreet  him  and  to 
learn  his  errand.  On  his  return  he  e\i)laine(l  to  me  the 
business  of  our  iruest.  A  day  or  tw(>  ago,  a  |)owerful  me- 
dicine-man of  the  other  Sierra  had  met  a  bear  on  the  road, 
and  this  bear  had  sp»»ken  to  the  medicine-man  and  told  him 
that  the  Indians  ought  to  make  a  feast  and  kill  two  white 
calves  for  it.  As  calves  of  that  colour  were  not  to  be  found 
in  that  Sierra,  this  messenger  had  been  sent,  some  HO  miles, 
in  order  to  obtain  such  ones  in  exchange  for  corn.  The 
messenger  was  now  in  a  great  hurry  to  return  v>ith  his 
calves,  as  he  had  promised  to  take  })art  also  in  another 
feast  where  another  party  of  Indians  was  just  n(»w  out  on 
a  hunting  expedition.  Their  medicine-man  had  not  had  any 
conversation  with  a  bear,  but  he  had  a  message  from  god 
by  a  nude.  This  mule,  being  "in  jiarturition."  had  advised 
him  to  tell  the  Indians  that  they  ought  to  make  a  feast 
and  kill  for  it  two  deer,  three  s(pnrrels,  and  four  pole-cats. 
Both  the  feasts  were  given  in  order  to  induce  god  to  send 
rain.  This  was  told  in  good  earnest  as  the  most  conmion 
matter  of  fact  by  our  Indian  host,  (piite  an  intelligent-looking 
man  about  40.  And  he  was  no  exception  from  the  general 
rule  as  regards  this  race.  No  wonder  that  these  poor  Indi- 
ans become  such  an  easy  prey  to  the  cunning  Mexican  traders 
that  keep  up   barter  with  them. 

Most  of  the  pagans  have  names  taken  from  the  animal 
kingdom  as  Vd-ha-li,  the  otter,  Va-ka-Id-fji,  the  varicolored 
snake,  Ma-kd-ri,  the  mountain-dove,  etc.;  other  names 
used  are  such  as  Tjn-li-ri-.si  hunger,  Kn-sa-m'd-a,  "above 
the  eagles,"  the  last  being  that  of  an  Indian  living  in  a 
cave  on  one  of  the  highest  i»eaks  of  the  sierra,   "the  white 
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eyeln'ow."  "the  hig  belly, "  "the  hiokcii  liiijiiT,"  "the  straw 
leg."   "the  salted   one"   etc. 

The  missionaries  never  permitted  the  use  of  sinn'lar 
names  in  l)a|)tism.  Their  instructions  foihade  the  use  of 
names  "from  the  Old  Testament,  from  pauans  and  Jews" 
and  advised  the  use  of  names  from  the  New  Testament  and 
the  names  of  saints,  hut  oidy  short  names  easily  pronounced. 
From  this  cause  there  is  hardly  a  baptized  Tarahumare  to 
be  met  with  to-(hiy  in  all  (Ihihuahua  that  has  any  other 
name  than  Pedro,   or  Pablo,   or*  Juan,   or  Baptista. 

The  allotted  time  does  not  alhtw  me  to  describe  the 
Tarahumare  feasts,  at  which  the  native  beer  or  su-vi-ki 
flows  —  the  interesting  games  and  wonderful  footraces,  the 
latter  perhaps  unsurpassed  in  the  wlude  world  —  or  the 
dances  as  the  connnitn  rain-dance,  Yn-wa-ri,  the  Rn-tn- 
hn-ri  dance,  Va-li-lii-r((-nii,  0-liej-((-k((.  and  others.  Neither 
can  I  tell  y(»u  here  about  their  songs,  the  melodies  of  which 
Mr.  Lundioltz  collected  —  or  the  j)owerful  medicine-men 
and  the  sorcerers  —  or  the  worship  of  the  sun  and  moon 
and  the  holy  |)lants,  Hi-ko-ri,  Ro-,sa-}>('(-ra,  Sn-na-mi-ki  etc, 
small,  globular  cacti,  which  are  dressed  up  in  clothes  and 
given  food  —  or  their  sandpaintings  —  their  nnisical  in- 
struments —  their  fire  ceremony  over  the  newborn  child, 
Ka-lc-ra-Jd  —  their  feasts  for  the  dead  with  elaborate  cere- 
monies,  and   other  customs,   beliefs,   and  superstitions. 

The  ethnological  collections  brought  up  to  the  Exposi- 
tion in  Chicago  from  Tarahuma re-land  showed  no  gorgeous 
featherworks,  no  carved  stones,  no  native  work  in  metal, 
no  decorated  pottery  nor  skin-dresses,  none  of  these  attrac- 
tive tilings  usually  presented  to  the  spectator.  Their  value 
lies  in  their  having  l)een  formed  during  some  two  years  of 
wanderings  from  barranca  to  bai'ranca,  from  rancheria  to 
rancheria,  from  cave  to  cave,  and  in  their  giving  an  abso- 
lutely complete  representation  of  all  that  this  simple  race 
has  produced  and  still  uses  in  its  struggle  for  existence. 
Mr.  Frank  Cushing  of  the  Ethnol.  Bureau,  who  has  studied 
for  years  the  cliff-dwellings  of  the  South-west,  found  in  this 
collection  objects  familiar  to  him  from  the  homes  of  the 
cliff-dwellers,  hut  the  puri)()se  of  which  until  now  had  been 
unknown   —   and    the   collection  also  contained  objects  only 
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known  fn»iu  Peru  and  other  South  American  cduntries.  'there 
are  customs  and  beliefs  alive  at  the  present  day  amongst 
tlie  Tarahumares  that  have  already  heen  lost  hy  tlie  Indians 
(tf  the  South-west  or  exist  among  them  only  in  obsolete 
forms. 

iSt>thing  can  be  said  in  this  short  paper  about  IheTepe- 
huanes  and  the  Tubares,  with  whom  we  lived  moie  than 
half  a  year,  nor  about  the  interesting  peoples  I  visited  later 
on  the  Pacitic  coast. 

The  language  of  the  Tubares  is  unknown  t(»  science. 
I  had  the  good  fortune  to  save  at  least  the  elements  of  it 
from  eternal  (tblivion.  After  a  decade  or  two  of  years  this 
language  will  never  more  be  heard  on  earth.  II  will  soon 
have  to  be  counted  am(»ng  the  great  majority  of  the  Indian 
languages,  the  dead  languages,  being  spoken  to-day  only  by 
four  or  five  individuals   between   (>0 — 70  years  old. 

(Christian  civilization  has  brought  to  the  Indians  of  North- 
western Mexico  some  fragments  of  its  pecuLiai'  theology. 
.some  cereuKtnies  in  no  way  more  imi)osing  and  inspiring 
than  those  of  their  own  mythology;  it  has  brought  them 
cattle  and  a  few  articles  of  trade,  but  it  has  also  brought 
them  the  pernicious  iii-ewater,  the  "mescal"  of  the  agave. 
the  smallpox  that  is  far  more  deadly  amongst  them  than 
amongst  the  whites,  it  has  to  a  considei'able  exteid  robbed 
the  aborigine  of  his  land,  his  i)rincipal  means  of  subsistence, 
often  reducing  him  t<»  debasing  servitude;  it  has  si)read 
shameful  diseases  amongst  his  womanhood  —  and  some  day, 
not  very  far  oft",  Christian  civilization  will  have  (lestr(>ye{l 
the  Imlians  of  north-western  Mexico  just  as  it  has  done 
with   comdiess  oiher  unhai)py  races  of  the  New  World. 

When  the  railroad  now  j)ropose(l  from  the  gi'eat  (ioni- 
nnnustic  (Colony  of  Topolobamjx)  on  the  Pacilic  shall  once 
bind  this  ocean  together  with  the  Mexican  (Julf,  and  the 
iron-horse  crosses  Tarahumare-land,  opening  u|)  the  fabuhuis 
treasures  yet  hidden  in  its  gold  and  silvei"  nu'nes  and  de- 
stroying the  virgin  forests,  —  then  the  life  of  the  Indian  will 
not  be  long,  and  the  name  (A'  tlie  cave-dweller  will  soon 
become  only   a  matter  of  history   for  the  passing  tourist. 
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iM.  Selek.  Ich  wollte  nur  die  Genugtlmung  aussprechen, 
(lie  icli  gemeinsam  niit  Anderri,  die  auf  demselhen  Gebiete 
arbeiten,  dariiber  empfuiiden  habe,  dass  die  Expedition  so 
giite  Ergebnisse  gebabt  hat.  Sie  gibt  uns  das  conneding 
link  zwist'hen  der  alten  Cultiir  ini  Siideii  der  Vereinigten 
Staaten  und  derjeiiigen  in  Mexico.  Was  ich  von  Topfereien 
ausgestellt  gesehen  habe,  ist  nieiner  Ansicht  nach  eher  voiii 
Siidwesten.  Zwischen  den  beiden  Volkerschaften  muss  es 
eine  andere  gegel)en  liaben,  die  andere  Topfereien  bereitete. 

M.  le  PRESIDENT.  Les  menibres  du  Conseil  general  sont 
pries  de  se  rcunir  demain  matin  a  1 1  heures  et  demie  an 
rez-de-chaussee  dn  Riddarhns. 

Comme  la  seance  s'est  prolongee  plus  que  nous  ne  le 
pensions,  nous  avons  cru  pouvoir  remettre  a  demain  les 
deux    communications    qui    etaient  encore  a  I'ordre  du  jour. 

La  seance  est  levee. 


SEANCE  DU  CONSEIL  GENERAL 

le  mercredi  8  Aout  a  ii  heures  et  demie 

Presidence  de  M.  le  baron  Tam.m 

M.  le  PRESIDENT,  en  onvrant  la  seance,  annonce  qne  le 
Conseil  general  est  appele  a  designer  le  lieu  de  la  prochaine 
session,  laquelle  doit  se  tenir,  d'apres  les  statuts.  en  1806. 

M.  BovALLius,  secretaire  general,  fait  part  an  Conseil 
qn'une  proposition  de  la  Societe  de  Geograi)hie  de  Lisbonne 
est  parvenue  au  Bureau.  Elle  tend  a  obtenir  qne  la  IP  session 
ait  lieu  a  Lisboinie  en  1897  a  I'occasion  duquatrieme  cente- 
naire  de  la  decouverte  du  passage  des  Indes  orientales. 

M.  le  baron  Adolphe  Nordenskiold  annonce  (pi'il  a  re(;u 
une  lettre  du  delegue  du  gouvernement  mexicain  au  Congres. 
M.  Baz.  En  s'entretenant  avec  lui.  et  repondant  comnie 
simple  membre  au  desir  exprime  par  M.  Baz  au  noni  du 
gouvernement  du  Mexique  qu'il  y  ait  une  session  a  Mexico, 
M.  le  baron  Nordenskiold  a  exprime  I'opinion  ([u'il  serait  tres 
utile  que  le  Congres  put  sieger  au  Mexique.  ou  il  y  a  plus 
qu'en  aucun  autre  pays  de  traces  de  I'ancienne  civilisation 
americaine. 

Voici  le  texte  de  cette  lettre: 

Stockholm,  le   8  Aout    1894. 

Monsieur  le  baron. 

En  vous  remerciant  une  fois  de  plus  d'avoir  bien  voulu 
m'exprimer  voire  opinion  sur  I'utilite  d'une  session  du  Congres 
international  des  Americanistes  a  Mexico,  je  tiens  a  vous  con- 
firmer  ce  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  dire  hier  soir.  que 
1  1 


le  cas  ccheant  le  Gouvernement  de  nion  pays  ofFrira  an  Con- 
gres  line  large  hospitalite,  tiendra  a  sa  disposition  son  Musee 
National  et  ses  collecti(»ns  et  lui  facilitera  I'etnde  sur  place 
des   mines  grandioses  (|ul   s'elcvent   sur  notre  territoire. 

\'euillez  agreer.  Monsieur,  les  assurances  de  la  haute 
et  distinguee  consideration  avec  laquelle  je  suis 

Voire  Ires  obeissant  serviteur 

Gustavo  Baz 

DeU'-gue  till  Gouvernement  Mexicain  an  X""   (^ongres 
international  des  Americanistcs  a  Stockholm. 

M.  le  president  constate  qu'il  y  a  deux  propositions  en 
[)resence:  Tune  de  sieger  a  Mexico  en  1890,  I'autre  a  Lis- 
l)onne  en   lSi>7. 

M.  ViRCHOw,  II  est  necessaire  de  rai)peler  qu'au  Gon- 
gres  de  Huelva  il  a  ete  decide  (pie  le  (longres  n'irait  pas 
en  Ameri(pie;  c'est  ce  (pii  avail  deja  ete  convenu  a  Madrid 
en  l.S.Sl.  Je  n'ai  pas  pris  part  a  ces  resolutions,  mais  a 
mon  avis  il  est  necessaire  de  rester  en  Europe,  (.'e  serait 
livrer  tout  le  Congivs  an  hasard  (jue  de  convoquer  un 
Congres  en  Amerique,  oii  Ton  ne  sail  pas  (pii  y  viendra. 
<pii   en  prendra  la  direction,  et  quels  resultats  il  donnera. 

M.  le  due  de  Loiuat.  A  Paris,  il  y  a  (piatre  ans,  M. 
le  docteur  Brinton  avait  deniande  (ju'il  y  eiit  une  session  en 
Amerique.  A  Huelva  on  a  exjjrime  les  idees  (jue  nous 
venous  d'entendre  exj)rinier  par  M.  Virclutw.  Mais,  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c'est  d'accorder  une  session  extraordinaire, 
en  decidant  que  le  Bureau  de  la  session  de  Stockholm  est 
a  la  disposition  de  ces  messieurs  |)our  le  choix  d'une  ville. 
-I  ai  refuse,  nioi,  de  faire  la  demande  d'une  session  a  tenir 
en  Americpie,  parce  (pi'a  San  Francisco,  (»n  m'avait  repondu 
<pi'il  n'y  avait  jkis  d'argent,  I)u  reste,  le  (longres,  (jui  devait 
se  tenir  I'an  dernier  a  (;hicago  n'a  pas  eu  lieu.  Je  ne  vois 
pas  poiM<pioi  on  \\v  deciderait  j)as  de  tenir  la  i)rochaine 
session  ordinaire  a  Lishonne  et  d'accftrder  une  session  exti-a- 
ordinaire  au   Mexiipie. 

M.  (JfAHXAV.  11  y  a  des  dilficultes  j)our  alter  au  Mexique. 
La  grande  distance  I 
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M.  le  due  tie  Loubat.  Cela  ne  fait  rien.  II  faut  en- 
oouiager  les  etudes.    On  ne  eonnait  pas  rAniericanisme  la-has. 

M.  ViRCHOW,  Certaineuient,  nous  pouvons  encourager 
les  Mexicains  aconvoquerspontanenient  un  Congres  des  Ameri- 
canistes,  nous  pouvons  meme.  cliacun  personnellement,  les 
aider  de  tons  nos  efforts,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire 
que  ce  soit  une  session  extraordinaire  de  notre  Congres, 
cela  serait  contraire  aux  statuts. 

M.  le  due  de  Loubat.     On  I'a  fait  a  Huelva. 

M.  ViRCHOW.  On  donne  aux  Americains  seulenient  le 
droit  de  convoquer  un  Congres.  mais  les  invitations  au  Congres 
ne  devraient  pas  etre  faites  par  nous. 

M.  le  due  de  Loubat.  Le  delegue  mexicain  demande 
la  meme  faveur.     Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  la  lui  refuserait. 

M.  le  PRESiDEXT.  Tl  y  a  deux  questions  a  resoudre: 
d'abord,  oil  se  tiendra  la  proehaine  session  du  Congres:  ensuite. 
est-ee  que  nous  proposerons  au  Congres  de  laisser  organiser 
quelque  part  un  Congres  extraordinaire?  CommenQons  par 
resoudre  la  jiremiere  question. 

Plusieurs  membres  demandent  que  le  Congres  se  reu- 
nisse  en  Hollande. 

M.  le  due  de  Loubat.  Mais  on  n'y  demande  pas  de 
session,  alors  que  le  Portugal  en  demande  une. 

M.  le  PREsmEXT.  Les  Portugais  out  demande  (piune 
session  extraordinaire  se  tint  a  Lisbonne  en  1897.  lis 
ont  preeis6  Tannee.  Est-ee  qu'il  y  a  une  proposition  quant 
a  la  session  ordinaire  de  1896?  (Oni!)  Nous  pourrions  done 
proposer  au  Congres,  tantot,  que  la  proehaine  session  ordi- 
naire ait  lieu  en  Hollande  en  1896:  et  nous  serious  reeon- 
naissants  au  gouvernement  mexieain  s'il  voulait,  lui,  organiser 
pour  I'annee  proehaine  un  Congres  speeial  a  Mexieo.    Done. 
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hi    [)ren)icre   (juestion  est  cclle  de  savoir  si  notre  prochaine 
session  doit  avoir  lieu  en    181)6. 

—  Le  Conseil  general   adopte  cette  proposition. 

M.  le  PRESIDENT.  One  pense  le  Conseil  general  de  la 
proposition  I'elative  au  MexiqueV 

■    *  *  1  ■ 

M.  ViRCHOw.  Si  nous  disons  que  nous  sonnnes  recon- 
naissaiits  au  gouvernemenl  mexicain,  c'est  un  engagement, 
et  si  pas  un  de  nous  ne  se  rend  a  Mexico,  nous  sonniies 
dans  notre  tort. 

M.  le  due  de  Loubat.  Nous  n'avons  pas  procede  autre- 
nient,   a  Huelva,    lorsfpi'il  s'agissait  du  Congres  de  Chicago. 

M.  ViHCHow.  Laissons  aux  Mexicains  pleine  liberie  de 
convo(|uer  un  Congres. 

M.  le  PRESIDENT.  Est-ce  que  le  Conseil  vent  faire  au 
Congres  la  communication  que  le  gouvernement  mexicain  a 
demande  (pi'il  y  ait  un  Congres  au  Mexique  en  1890? 
lApprohatioiU.     FA  (|uant  a  la  proposition  du  Portugal? 

M.   le  due  de  Loubat.    Nous  ne  sommes  pas  competents. 

M.  le  PRESIDENT.  Alors  nous  proposerons  que  le  Con- 
gres laisse  au  Congres  de  1890  le  soin  de  trancher  cette 
((uestion.  (ApprohatioHj.  II  est  decide  en  outre  que  la 
prochaine  session  doit  avoir  lieu  aux  Pays-Bas.  Nous  com- 
munifjuerons  de  plus  au  Congres  la  proposition  du  gouverne- 
ment  mexicain, 

—  La  seance  est   levee. 


CINQUIEME   SEANCE  ORDINAIRE 

le  mercredi  8  Aout  a  midi 
Cloture  de  la  session 


Presidence   de   M.  le  baron  Tamm,   president   d'honneur. 

M.  le  PRESIDENT.  J'ai  riionneur  d'iiiformer  le  Congres 
que  S.  A.  R.  Madame  la  Prixcesse  Royale  a  fait  au  Con- 
gres  Thonneur  de  lui  repondre  par  la  depeche  suivante: 

»Vivement  touchee  de  Taniabilite  du  10"'*'  Congres  des 
Americanistes  d'avoir  exprime  des  vcrux  si  aimables  a 
I'occasion  de  mon  anniversaire  de  naissance,  je  voiis  prie 
de  lui  transmettre  mes  remerciements  les  plus  sinceres. 

Victoria.  > 

M.  Seler.  Icb  bin  beauftragt.  dein  Congress  ein  Werk- 
chen  von  Gebeinirat  Forsteniann  in  Dresden  zu  iiberreicben. 
der  Ihnen  als  der  Herausueber  der  besten  uns  erbaltenen 
Maya-Inschriften  l)ekannt  ist.  Herr  Forsteniann  bat  sicli 
nicbt  daniit  begniigt,  diese  Inscbriflen  mil  (iescbick  und 
Treue  wiederzugeben.  sondern  er  verofVcntliclii  sell  einer 
Reihe  von  Jaliren  Speeialstudien  auf  dieseni  Cebiete.  (tbscbon 
es  seinen  gewobnlicben  Studien  reclit  fern  liegl.  Herr  Forste- 
niann hat  Alles  gethan.  uni  die  Frage  der  Maya-Handschi'if- 
ten  ins  rechte  Lirht  zu  bringen.  er  hat  das  System  an  sicli 
erkhirt,  chronologische  Feststelhmgen  vorgeiKMumeii.  uiid  mm 
veroffentlicbt  er  kleine  Abhaiulhmgen  iiber  bcsondeir  Pmicte. 
In  der  vierten  dieser  Abliandlungen.  die  icb  auf  (\vn  Tisfli 
des    Congresses    niederzulegen    die    Ehre    babe,    versuchl    w 

1  1   * 
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zum  ersten  Male  eine  Erklarung  des  einen  Blattes  der  In- 
schrift  zu  geben.  Das  Werkt-hen  ist  von  besondereni  In- 
teresse,  well  es  sich  uni  den  Umlanf  des  Planeten  Venus 
nnd  die  Concordanz  dieses  Undaufes  handelt.     (Beifall.) 

Madame  Zelia  Nuttall.  J'ai  ete  priee  de  dire  (juelques 
mots  sur  ce  plan  de  la  ville  de  Mexico  et  de  ses  environs^ 
qui  appartient  a  la  l)ibliothe(pie  de  lUniversile  d'Upsala. 
II  a  pour  auteur  Alonso  de  Santa  Cruz,  le  cosmographe  de 
I'Empereur  Charles-Ouint.  Le  plan  a  ete  apporte  a  Upsala 
au  siecle  dernier  prohablement  par  un  diplomate  suedois. 
II  comporte  175  hieroglyphes,  indiquant  les  noms  des  villes 
et  de  leurs  environs.  Tres  souvent,  les  hieroglyplies  sont 
accompagnes  du  nom  espagnol,  ce  (pii  permet  peut-etre  de 
determiner  la  valeur  phoneti(pie  des  bieroglyphes.  Beaucoup 
d'entre  ces  derniers  sont  peut-etre  des  dessins.  Avec  la 
loupe  et  de  la  patience  on  pourra  se  former  une  idee  de  ce 
travail.  M.  le  due  de  Loubat  nous  a  fourni,  a  M.  Datilgren 
et  a  moi,  les  moyens  pecuniaires  pour  entreprendre  la 
publication  de  cette  carte,  en  souscrivant  cincjuante  exem- 
plaires. 

M.  le  FRLsiDE.NT.  Le  (longres  presente  a  M.  le  due  de 
Loubat  ses  sinceres  remerciements  d'avoir  bien  voulu  etre 
le  Mecene    d'une   publication   suedoise.     ( Applaud issements.) 

M.  Dahlgre.n  lit  alors  la  communication  suivante: 

Yon  den  Siidseefahrten  der  Franzosen  im  Anfang 
des  18.  Jahrhunderts. 

Die  Amerikanisten  konnen  nicht  erwarten,  hier  in 
Schweden  Urkunden  ftir  die  Geschichte  des  Zeitalters  der 
grossen  Krddeckungen  zu  linden.  Unser  Vaterland,  von  dem 
Scliauplatze  der  damaligen  Weltereignisse  vveit  abgelegen, 
begann    erst    am   Kiuie  der  Teriode  der  Conquista,  nachdem 


'  Vr.ir:  Yincf,  'X  aiin.-.-  (IHSli),  p.  :{,  (-fc;  Nohdenskioi.d,  A.-E. 
Faf-^imilf  Atlas,  p.  100;  Map  of  Um  norld  l.y  A.  i^k  Santa  Cri  /,  \r>42. 
Kxjdaiialioris   hy    P^-VV.  DAHLfjittN.    p.  4 ;  —    Ymer.  17'^  aniK-c  (18'JT),    p.   8G. 
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es  (lie  (liiifkeiule  comniercielle  Macht  der  Hansa  gebrochen. 
wieiler  in  die  Reihe  der  seefalirenden  Nationen  einzutreten. 
Durch  Zufall  lial)en  gleichwohl  einige  kartographische  iind 
liaiulscliriftliche  Originaliiikundeii  deii  Weg  iiach  Schweden 
gefiinden.  Da  ich  frfiher  schon  [\hvv  die  wichtigsten  derselbeii 
berirhtet  babe,  will  icli  bier  nicbt  naber  aiif  sie  eiiigehen, 
iind  niir  einige  Worte  eineni  Gegenstande  widmen,  der  zvvar 
niebt  innerhalb  des  eigentbcben  Bereicbes  dieses  Congresses 
liegt,  der  aber  vielleicbt  docb,  da  das  Material  sicb  zuni 
Tbeil  in  Sebweden  fnidet,  bier  besprocben  werden  darf.  — 
Es  ist  allgemein  bekannt,  wie  Spanien  den  Verkebr  niit 
seinen  iiberseeiscben  Colonien  geordnet  batte.  £iii  iiberaiis 
strenges  Monopolsystem  war  in  erster  Linie  daranf  gericbtet, 
andere  Nationen  von  dem  reicben  Gewinn  lern  zu  balten,  den 
dieser  Verkebr  gab.  Eine  Folge  biervon  war,  dass  die 
strengen  Verbote  diircb  einen  iimfassenden  Scbleicbbandel 
eludirt  wiirden,  und  dieser  Scbleicbbandel  seinerseits  gab 
wieder  zu  dem  Aultreten  der  unter  dem  Namen  Flibustiere 
oder  Boucaniere  bekannten  Seerfluber  Anlass.  Mit  der  paci- 
fiscben  Kiiste  existirte  damals  kein  directer  friedlicber  Verkebr. 
Die  koniglicbe  Armada  fiibrle  jedes  dritte  Jabr  die  europSi- 
scben  Producte  nacb  Portobello  und  Veracruz,  von  wo  sie 
dann  iiber  Land  nacb  der  pacifiscben  Kiiste  befordert  wurden. 
Dieser  Verkebr  wurde  mebrfacb  durcb  die  Flibustiere  beun- 
rubigt  und  aucb  abgebrocben;  ein  friedlicber  Handel  frenider 
Nationen,  oder  aucb  nur  ein  Scbmuggel,  konnte  aber  in  Cbili 
und  Peru  nicbt  besteben,  weil  die  datur  erforderlicben  Stiitz- 
punkte  feblten.  In  diesen  VerbSltnissen  trat  erst  eine  Ver- 
anderung  ein,  als  Pbilipp  von  Anjou  den  spaniscben  Konigs- 
tbron  bestiegen  batte.  Ludwig  XIV.,  sein  Grossvater,  der 
dadurcb  der  eigentlicbe  Regent  Spaniens  geworden  war, 
verwandte  nun  seine  Macbt  dazu,  F^rankreicb  bedeutende 
commercielle  Vortbeile  zu  verscbaflfen.  Die  strengen  spaniscben 
Probibitivgesetze  wurden  zwar  nicbt  zu  (iunsten  der  Franzosen 
aufgeboben,  die  spaniscben  Beamten,  die  dem  franzosiscben 
Konig  ibre  Stellen  verdankten,  fanden  sicb  aber  veranlasst, 
mit  den  Unternebmungen  seiner  Landsleute  durcb  die  Finger 
zu  seben.  Dazu  batten  die  Spanier  einen  besonderen  Grund, 
die  Seefabrten  der  Franzosen  nacb  America  zu  beginistigen. 
Ibre   eigene   Seemacbt    war  namlicb  allmablig  in   Verfall  ge- 


144 

rathen,  und  al^  die  Engliiiuler  im  Jalire  1702  in  Vigo  die 
Silberflotte  zersitort  hatten.  war  man  fiir  die  Zufuhr  von  ede- 
len  Metallen  aus  America  eine  Zeit  aiis.sehliesslich  auf  die 
Franzosen  angewiesen. 

Ich  habe  von  mebr  als  (JO  tVanzosischen  Schift'en,  die 
in  den  ersten  zwei  Jahrzelinten  des  18.  Jahrhunderts  nach 
Chili  und  Peru  luliren,  Notizen  gesamnielt.  Der  geographi- 
scbe  Gewinn  dieser  Reisen  war  freilicb  nicbt  gross  —  da 
sie  nur  auf  kaufm.'innischen  (Jevvinn  gericlitet  waren,  galten 
sie  meistens  nur  bekannten  (iegenden  — ,  aber  in  commer- 
cieiler  und  politischer  Hinsicbt  baben  sie  eine  niciit  unbe- 
deutende  Rolle  gespielt,  und  man  wundert  sich  mit  Reclit 
dariiber,  dass  ihre  Gescbichte  noch  niciit  geschrieben  ist. 
Der  Grund,  wesbalb  ich  mich  etwas  mit  ihnen  beschaftigt 
habe,  ist  der.  dass  wir  bier  in  Stockholm  ein  Manuscrij)t 
haben.  welches  eine  Beschreibung  der  wichtigsten  derselben 
enthalt.  Es  ist  dieses  die  Reise  i]e^  Schifl'es  St,  Antoine,  befebligt 
von  Herrn  de  Frondat,  das  im  Jalne  1708  in  Peru  anlangte 
und  im  Jabre  1711  wieder  nach  Frankreich  zuriickkam,  Diese 
Reise  ist  besonders  deshalb  merkwiirdig,  vveil  durch  sie 
der  Lmtang  dieser  friedlichen  t'nternehmungen  weit  ausge- 
dehnt  wurde.  Herr  de  Frondat  war  nahndich  der  erste,  der 
mit  franzosiscben  Scliiffen  nach  (^hina  hiniiberfubr,  eine  Fahrt, 
die  in  den  niichsten  Jahren  weuigstens  1  -2  andere  Schilte 
nachmachten.  In  geographischer  Hinsicbt  hat  auch  Frondat's 
Reise  eine  gewisse  Rolle  gespielt.  Auf  seiner  Riickfahrt  von 
China  nach  Californien  ging  er  nahndich  bis  zum  44.  Breiten- 
grade  hinauf.  Sein  (^urs  war  also  der  nordlichste,  den  die 
Geographen  des  vorigen  Jahrhunderts  vom  Stillen  Ocean 
kannten,  und  seine  Reise  war  ihnen  besonders  deshalb  in- 
teressant,  well  sie  von  alien  bis  dahin  bekannten  den  liy|)o- 
thetischen  Inseln  in  diesen  (iegenden  am  niichsten  kam.  Wir 
linden  auch  auf  den  Karten  von  den  beiden  Briidern  Delisle 
und  von  Ruache  bis  auf  die  von  Vaugondie  vom  Jabre  177'^ 
die  Route  des  Schiffes  St.  Antoine  angegeben.  In  der  ge- 
druckten  Litteratur  sind  dagegen  die  Notizen  ilber  diese  Reise 
die  spai'lichsten. 

Der  (iewiim,  den  die  Franzosen  von  deii  Fahrten  in  die 
Siidsee  batten,  war  aidangs  kolossal.  Ks  mag  bier  erwidmt 
werden,dass  die  Kaiitleutc  von  St.  Mojo  dem  Krmig  von  Frank- 
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reicli  nacli  der  Hcinikehr  einer  Siklseeflotte  iiiclit  wciiijzci- 
als  30  Millioneii  Livres  in  (iold  upd  Silhcr  k'iheii  komiteii. 
Die  Concurienz  wiirde  jedoch  bald  all/.u  uross.  iind  iiuni 
konnte  in  den  Hal'en  Cliili's  und  Peru's  :^0  —  40  uk-ichzeilig 
dort  liegende  franzosisclie  Schiffe  z;ilden.  Audi  das  stronue 
Verhot  gegen  den  Siidseeliandel,  das  nacli  deni  Fiicden  von 
Utredit  erlassen  wurde,  vermochte  die  Rlieder  von  dieseii  L'nter- 
nehmungen  nicht  al)zulialten.  Der  (lewinn  wui'de  uidcr  diestn 
Umstanden  von  Jalir  zu  Jahr  innuer  scldeehter.  und  als  dann 
der  hekannte  Schotte  .John  Law  sein  grossartiges  (inancielles 
Project  realisirte,  wurck'U  die  comniercielk'n  Kratte  Fraid^- 
reich's  andei-en  Unternelunungen  zugewenck't.  die  hekanntlidi 
bald  scheiterten.  Mit  dem  Jahre  1720  luirten  die  IVanzitsi- 
.sdieii  Sudseefabrten  ganz  ant". 

M.  le  PRKsiDENT.  M.  Telge  a  fait  eadeau  d'un  certain 
nombre  d'objets  d'art  an  musee  detbnograpliie  de  Stock- 
holm. Je  tiens  en  mains  la  lettre  d'envoi,  et  je  me  permets 
d'exprimer  a  M.  Telge  nos  remerciensents  cbaleui'eux  pour 
le  cadeau  genereux  (ju'il  fait  a  notre  musee.  (Applmulissr- 
ments.i 

Don  Justo  Zaragoza  a  adresse  an  Congres  les  j)remieres 
feuilles  du  (ionipte  rendu  de  la  session  de  Huelva  d  il 
promet   de  faire  suivre  le   reste  le  plus  tot   i)(»s.sible. 

M.  le  dodeur  vox  dex  Steixex  vient  de  faire  cadeau 
au  Bureau  de  son  important  ouvrage:  Viiicr  dot  Xafiir- 
volkern   Zeufral-Brasilicria.      (Applaud isspinenfs J 

M.  le  president  du  comite  extVutif  dii  (longrcs  intei-- 
national  d'antliropologie  de  Chicago,  le  j)rofesseur  Brinton, 
nous  adresse  le  (lompte  rendu  de  ce  (Congres. 

M.  le  PREsiDEXT.  Je  saisis  cette  occasion  j)our  remercier 
M.  le  docteur  Bovallius  de  la  maniere  distingu«''e  dont  il  a 
rempli  les  fondions  de  secretaire  general  du  (longres, 

Le  Conseil  general  s'est  reuni  ce  matin  pour  pioposer 
au  (iongres  en  (juelle  ville  doit  avoir  lieu  la  i)rochaiiu'  ses- 
sion   du     (^((niires    international    des    Anu'ricanistes.     II   v   a 
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d'abord  une  proposition  de  la  Societe  de  Geographic  de 
Lisbonne,  (jui  deniande  (jiie  la  prochaine  session  concorde 
avec  les  fetes  qui  auroiit  lieu  dans  cette  ville  en  1897.  Le 
Conseil  general  a  trouve  (jue.  la  prot-haine  session  devant 
avoir  lieu  en  1896,  it  dependrait  du  Congres  de  1896  de  decider 
s'il  y  aurait  un  Congres  ti  Lisbonne  en  1897.  Est-ce  que 
le  Congres  adhere  a  cette  proposition  du  Conseil?  (As- 
senUment.) 

M.  Baz,  delegue  du  gouvernement  niexicain,  present 
au  Congres,  a  adresse  a  M.  le  baron  Nordenskiold  la  lettre 
suivante: 

Stockholm,  le  8  Aout  1894. 
Monsieur  le  baron. 

En  vous  remerciant  une  fois  de  plus  d'avoir  bien  voulu 
m'exprimer  votre  opinion  sur  I'utilite  d'une  session  du  Congres 
international  des  Americanistes  a  Mexico,  je  tiens  a  vous  con- 
firmer  ce  que  j'ai  eu  I'honneur  de  vous  dire  hier  soir,  que 
le  cas  echeant  le  Gouvernement  de  mon  pays  offrira  au  Con- 
gres une  large  hospitalite,  tiendra  a  sa  disposition  son  Musee 
National  et  ses  collections  et  lui  facilitera  I'etude  sur  place 
des  mines  grandioses  qui  s'elevent  sur  notre  territoire. 

Veuillez  agreer,  Monsieur,  les  assurances  de  la  haute 
et  distinguee  consideration  avec  laquelle  je  suis 

Votre  tres  obeissant  serviteur 

Gustavo  Baz 

Delegue  du  Gouvernement  Mexicain  au  X"*  Congres 
international  des  Americanistes  a  Stockhohn. 

Ensuite,  il  a  ete  propose  au  Conseil  general  que  la 
prochaine  session  ait  lieu  en  1896  aux  Pays-Bas.-  Comme 
M.  Baz  n'a  point  demande  que  le  Congres  tienne  sa  session 
ordinaire  a  Mexico  en  1896  et  que  dans  des  sessions  ante- 
rieures  il  a  ete  convenu  que  le  Congres  n'irait  pas  hors 
d'Europe,  le  Conseil  general  est  d'avis  de  tenir  la  prochaine 
session  aux  Pays-Bas,  et  de  remercier  M.  le  delegu6  du 
Mexique  de  la  proposition  qu'il  a  faite  au  Congres  d'un 
Congres  extraordinaire  a  Mexico. 
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M.  Baz.  En  offrant  la  plus  large  hospitalite  an  Con- 
gres  international  des  Americanistes,  je  suis  certain  de  nie 
conformer  aux  instructions  de  mon  gouvernenient  d'abord, 
et  d'etre  alle  au  devant  des  idees  (jue  ma  expriniees  M.  le 
baron  Nordenskirdd.  Je  vous  assure  (jue  le  gouvernement 
aura  a  eoeur  que  tons  les  savants  (|ui  arriveront  a  Mexico 
trouvent  largenient  ouvertes  les  collections  que  nous  posse- 
dons  dans  notre  pays. 

M.  le  PRESIDENT.  Est-ce  que  le  (^jngres  approuve  la 
proposition  du  (^onseil  general?     (Assentiment.) 

M.  Seler.  Meine  Danien  und  Herren!  Gestatten  Sie 
mir  Ihnen  einen  Bescbluss  vorzuschlagen.  Lnter  den  wis- 
senscbaftlichen  Schiitzen,  die  es  uns  mit  der  grossten  Lil)e- 
ralitUt  zu  studieren  gestattet  gewesen  ist.  befindet  sicli  eine 
Saninilung,  der  wir  alle  mit  besonderem  Interesse  gedeii- 
ken:  es  ist  das  Xordisclie  Museum,  das  von  eihem  einzigen 
Manne,  von  Dr.  Hazelius,  zustande  gebracbt  worden  ist. 
Wir  liaben  dieses  Museum  mit  der  grossten  (Jenugtbuung 
besucht,  aber  wir  sind  nicht  weniger  durcli  das  berrliclie 
F'reiluftmuseum  iiberrascht  worden,  das  ganz  einzig  in  seiner 
Art  dastebt.  Wir  baben  die  Tiinze  auf!"Qhren  seben,  die 
Gescinge  gehort,  die  uns  ein  so  lebbaftes  Bild  von  dem  Volks- 
treiben  in  diesem  Lande  gegeben  baben.  Der  Congress  bat 
die  Pflicbt  Herrn  Hazelius  dafiir  seinen  Dank  auszusprecben, 
und  ich  bitte  die  geebrte  Versammlung,  sicb  mir  in  diesem 
Simie  anschliessen  zu  wollen.      (ApplandisscmentsJ 

M.  le  PRESIDENT.  Je  crois  que  par  les  applaudissements 
avec  lesquels  Tassemblee  vient  d'accueillir  les  paroles  de 
M.  Seler,  elle  s'est  ralliee  a  sa  proposition. 

Mesdames  et   Messieurs, 

Au  debut  de  nos  travaux,  je  me  suis  peruiis  d'exprimer 
mes  meilleurs  vieux  pttur  la  reussite  du  Gougivs.  Je  vous 
ai  pnnnis,  au  iiom  du  (iomite  d'orgauisation,  de  faire  ttuit 
ce  qui  etait  po>sil)le  dans  cette  voie.  Est-ce  (pic  nous  avons 
tenu    pandeV     Je    crois    (pi'on    pent    nous    en    doiiiier  le  te- 
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in()igiiaj:;e.  Mais  les  communications  qui  out  ete  faites  a  la 
tribune,  les  memoires  qui  vous  oht  ete  presentes,  contri- 
bueront  laigement  a  rceuvre  des  Americanistes.  Vous  lire/, 
le  Conq)te  rendu  de  nos  travaux,  vous  vous  souviendrez  des 
lemons  (|ui  nous  out  ete  donnees  par  d'illustres  savants. 
C'est  eux  (jue  je  remercie  d 'avoir  bien  voulu  se  rendre  ici 
pour  nous  faire  part  des  resultats  de  leurs  recherches  pa- 
tientes,  (puvres  de  plusieurs  annees  (pi'ils  nous  ont  resumees 
en  (juelques  minutes.  Resumer,  condenser  a  ce  point  les 
substances  les  plus  compliquees,  n'est  donne  qu'aux  savants 
qui  possedent  pleinement  leur  sujet.  Je  me  permets  done, 
an  noni  de  mes  compatriotes,  de  remercier  nos  chers  botes 
d'avoir  fait  le  voyage  dans  notre  pays  septentrional.  Vous 
avez  bien  vu  (jue  tout  n'y  est  pas  neige  et  gelee,  il  y  a 
aussi  de  la  chaleur,  surtout  dans  les  coeurs.  il  y  a  une 
intimite  a  laquelle  vous  avez  tons  pris  votre  part,  et  je  vous 
remercie  de  I'avoir  acceptee. 

M.  VmcHow.  Pardonnez-moi  si  je  prends  la  parole  pour 
un  seul  mot.  Le  Congres  doit  ses  remerciements  les  plus 
profonds  a  notre  comite  d'organisation  et  particulierement  a 
notre  president,  (jui  a  dirige  avec  tant  d'babilete,  d'impar- 
tialite  et  d'assiduite  nos  seances.  (Applaudissements.)  M. 
le  baron  Tanmi,  qui  est  entre  pour  la  premiere  fois  dans 
nos  rangs,  s'est  comporte  de  suite  comme  un  ancien. 

Je  dois  rappeler  aussi  la  haute  bienveillance  et  le  grand 
interet  que  S.  M.  le  Roi  a  montres  a  notre  Congres,  en 
prenant  place  a  ce  bureau  et  en  assistant  a  nos  seances  et 
je  vous  propose  de  clore  notre  session  aux  cris  de:  Vive 
le  Roi! 

L'assemblee  se  leve  et  repete  trois  fois  le  cri  de  Vive 
le  Roi,  puis  se  separe,  M.  le  baron  Tamm  ayant  prononce 
la  cloture  du  Congres. 


ANNEXES 


On  the  affinities  of  the  Otomi  language  with  Atha- 
bascan dialects. 

by 

DANIEL  G.  BRINTON,  M.  I),  LL.  D.,  1».  ><:. 


In  liis  Cr<)iuc((  Sprafica  <lcl  Colff/io  dc  Proi)(((/(in(Ia 
Fide,  etc..  published  at  Mexi((».  1702,  Father  Aiiieivita  makes 
the  tullowiiiii   statement: 

"Estando  hastantes  Apaclies  de  paz  en  la  inision  de 
San  Antonio  de  Valero,  ohservo  nn  relij,noso  el  (|iie  nn  ln(''o 
Otomite  ladino,  (jue  hahia  entrado  con  la  lecjiia  de  lus  avios. 
estaha  una  noche  pailando  en  una  larga  conversacion  con 
ell(js,  y  siendo  p(»co  el  tieni|)o  ([ue  hahia  estado  en  acjuella 
tierra,  le  pregnnto  si  acaso  entendia  la  leni;ua  de  los  Apaches, 
y  satisfizo  con  que  era  la  misma  Otomite  (pie  el  hahlaha, 
y  solo  con  la  diferencia  de  (pie  ellos  variahan  la  signilicacion 
de  muchos  vocahlos  (pie  en  la  suya  (jueiian  decir  otras 
cosas:  pero  por  el  contexto  de  las  olias  palahras  t'acilniente 
se  entendian." 

This  remarkable  statement  attracted  the  attention  of 
Dr.  J.  (].  E.  Buschmann  when  he  was  writing  his  moiui- 
mental  work.  Die  Spure}i  der  A~fekische)i  Spraclit'  ini  iiord- 
liclien  Mexico  niid  holierea  (onerikanischoi  Xordeu,  which 
was  published  at  Ik'ilin  in  IS.^^.J.  He  chose  forty-two  words 
for  a  comparison,   and   reported   the   results  as   follows: 

"Ich  kann  melden,  dass  die  otomitische  Sprache  keine 
Verwandte  des  Atha[)askischen  Idioms  ist.  Hei  einer  Ver- 
gleichung  der  wichtigen  Wcirter  habe  ich  nur  folgende,  unge- 
niigende:  wie  man  sehen  wird,  ganz  in  der  Einsylbigkeit  und 
grossten   Wortkiirze  liegende.  Ankliinge  gefunden:   Beil,  Berg, 
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Kiiss.  irelicii,  (lesiclit,  kalt :  eiiie  gewisse  Ahnliclikeit  zeineii 
;iiu']i  (lie  Bt'LTiinV;  Haiiiii.  Hciii.  ddniUTn,  (ians.  gut.  H()lz.» 
The    rmiaindcr    ol"  his    list    he  tlKtimht    ofl'crcd   no  analogies. 

Tlie  passage  of  Arrieivita  also  excited  tlie  interest  of 
Francisco  IMnientel,  tlie  learned  author  of  tlie  Cuadro  J)escri})- 
tiro  (!r  l((s  Lenfjuas  (Je  Mcjico.  In  the  lliird  volume  of  tliat 
work,  printed  at  Mexico,  ISTT),  he  cautiously  accepts  some  re- 
lationshi])  between  the  x\i»aclie  and  the  Otonii.  He  believes 
there  is  a  morphological  similarity  between  the  two  tongues: 
and  he  also  relates  that  a  pei-son  learned  in  the  Otomi  had 
declared  that  he  recognized  several  words  in  an  Apache 
vocabulary.      Pimentel   contimies  in  these   words: 

"Todo  to  dicho  me  condujo  a  liacer  una  comparacion 
detenida  entre  Apache  v  Otomi,  cuvo  resnltado  ha  sido 
encontrar  (jue  hay  alguna  analogia  lexica  entre  los  dos  idio- 
mas:  pero  de  i)alabras  aisladas.  Esa  analogia  de  palabras  no 
prueba,  pues.  fusion  completa  entre  la  raza  Otomi,  y  menos 
comunidad  de  origen;  pero  si  indica  el  trato  habido  entre 
ellos,  trato  muy  creible  si  recordamos  que  los  Otomis,  segun 
sus   tradiciones,   vinieron  de  los  paises  septentrionales." 

He  then  proceeds  to  compare  seventy-two  words  in 
Apache  and  Otomi,  between  which  he  believes  he  finds 
nineteen  identities.  These  are  the  allied  words:  —  muger, 
nino,  madre,  ojo,  nariz.  estrella,  agua,  nieve,  venado,  perro, 
cuervo,  flecha,   i>an,   bueno,  malo,   cinco,   siete,  nueve,  veinte. 

Such  is  the  state  of  the  (piestion  to-day.  So  far  as  1 
know,  no  later  researches  have  been  prosecuted  concerning 
this  important  and  interesting  suggestion.  It  certainly  merits 
revival  and  revision,  for  if  that  very  ancient  Mexican  people, 
the  Otomis,  can  be  shown  to  have  been  the  vanguard  of  the 
great  migration  of  the  Dene,  Tinne  or  Athabascan  stock 
southward,  we  should  have  settled  one  of  the  largest  pro- 
blems in  North  American,  pre-columbian  history. 

With  that  object  in  view-  I  have  taken  a  list  of  eighty- 
six  typical  words  in  Otomi  and  its  dialects,  and  compared 
them  with  their  correspondents  in  the  Athabascan  dialects, 
both  of  the  north  and  the  south.  The  precise  location  of 
these  dialects  are  given  in  my  volume  on  ''The  American 
llace,^^  and  I  need  not  rei)eat  them  here.  For  the  Otomi 
I  have  depended  chiefly  on  a  comprehensive  MSS.  dictionary 
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of  the  L'igliteeiith  century  in  my  possession,  as  well  as  on 
the  printed  sources;  and  for  the  Athabascan,  on  the  standard 
work  of  Busclnnann,  I)er  AfliapriskiscJiP  Sj)r((c]ifitauiiii.  Berlin, 
ISTjI),  on  the  vocal)ularies  issued  by  the  Bureau  of  Ethnology 
of  the  United  States,  and  especially  on  the  admirable  Biction- 
iiairc  (Je  hi  T.fDU/Hc  Drur-Diudjir  of  the  Rev.  F]inile  Petitot, 
Paris,  ISTT),  a  work  reflecting  the  highest  credit  on  the 
author,  and  on  Mr.  A.  L.  Finart,  through  whose  liberality 
it   was  })ublished. 

The  phonetic  elements  of  b(4h  these  stocks  are  extremely 
complex,  and,  as  far  as  I  can  judge  from  the  alphabets 
devised  to  express  them,  quite  similar.  In  the  northern 
Athabascan.  Petitot  distingishes  seventy-one  sounds,  and 
notes  each  by  a  separate  sign;  in  the  Otomi,  Ramirez  em- 
ploys fifty-nine  characters  and  Yepes  seventy-nine\  Ofcouise, 
rendering  these  into  ordinary  European  alphabets  disfigures 
them  more  or  less. 

The  dialects  of  the  Otomi  are  the  Meco,  Mazahua,  Pame 
and  Pirinda.  on  which  my  material  is  quite  deficient,  being 
little  beyond  that  given  by  Pimentel  in  the  work  above  re- 
ferred to.  The  Athabascan  dialects  are  numerous  and  the 
material  is  abundant.  Those  I  have  chiefly  referred  to  by 
their  initial  letters  are  the  Apache,  Arivaipa.  (Carrier  or  Ta- 
kulli,  Chepewyan,  Jicarilla,  Kinai,  Kolosch,  Loucheux,  Mont- 
agnais.  Navajo,  Peaux  de  Lievre  and  Pifiatero. 


Man;   n'ljoJi,    Yo-heh. 

In  all  the  Athabascan  dialects  the  word  for  man.  "homo," 
is    dene    or    thme:   but   for  man,   "vir,"  it   is   ijii,   tji,   ijo:  as 


'  Antonio    de    Guadalupe    Ramirez,   Breve  Compemllo eu 

lenffun  Otomi  (Mexico,  1785);  .Joaquin  Lopez  Jepes,  Cafecisino  —  —  oi 
lemjua  Otomi  (Mexico,  1826).  Neve  y  ^oVnvAinh'xs  Renins  de  OrtlioQraphia. 
Diccionano  y  AHe  del  Idioma  Othomi  (Mexico,  ITiiTI  omits  some  of  the 
sounds  whicli  are  retained  by  later  writers.  Count  Piccolomini  in  his  G/vn»f- 
matica  della  leugua  Otomi  (Roma,  1841)  has  endeavored  to  express  all  the 
sounds  of  the  language  by  the  Latin  alphabet  with  diacritical  marks.  I  have 
often  followed  him.  A  similar  eiVort  was  made  by  E.  ("..  Natera  in  his  De 
Othomitorum  Litigua  Disserftttio  (Ed.  Mexico,  1845)  which  1  have  occasion- 
ally consulted.  I  have  rejected,  however,  his  explanations  of  the  con)p<)silion 
of  Otomi  derivatives  (p.  124)  as  they  seem  quite  fanciful. 

1    2 
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Mont,  and  P.  de  L.  deue-yu;  Loiich.  n'd-j())v.  Another 
word  for  "human  l)einj;"  in  Otomi  is  da,  seen  in  da-me. 
married  man:  da-shu,  married  woman.  Tliis  da  we  find  in 
Apaciie,   hida,  Car.   da-ne,   as   a  modification  of  the  root  d-u. 

Woman:   da'nshn,  tau-shn,  si-tshu.      Pir.   ba-shiu/. 

The  da  or  (a  prefix,  lias  been  exphiined  ai)ove.  The 
general  root  sliif,  female,  appears  in  the  Ki,  schoo,  ssjuo, 
the  Jic,  tsche-eh,  the  Ch.  and  R.   tsdie-Jin-e,  Tak.  she-ke,  etc. 

Father:  fa. 

Mother:   nte. 

These  words  are  the  same  in  many  of  the  Ath.  dialects: 
hut  I  attribute  little  or  no  importance  to  them.  Long  ago. 
Abide  d'Orbigny  showed  that  the^'  belonged  to  the  universal 
terms  of  human  language \ 

Brother:  klmd-dd,   i-dd.      Maz.  k]>na-)np.. 

Sister:   Ji'khn,  khu. 

In  tlie  Ath.  dialects  there  is  no  radical  distinction  bet- 
ween the  words  for  brother  and  male  cousins,  between  sisters 
and  female  cousins  (Petitot).  In  the  above  words  the  radical 
khu  is  the  same  for  both  sexes,  with  an  affix  indicating  sex. 
It  seems  to  be  the  northern  Ath.  radical  k'n,  or  kwi,  with 
a  male  suffix,  as  in  P.  de  L.  ku-udie  or  (jn-ydle,  brother. 
In   the  Kin.  we  have  schit-fta  for  sister. 

Son:  bd-fzi,  au-tte.     Maz.  chi-tzi. 

Daughter:  n'shfi-bdfzi,  iti-shv. 

The  radical  for  son  is  apparently  tzi  or  t'ti,  from  which 
the  word  for  daughter  is  derived  by  the  fenunine  aflix.  Close 
analogies  in  the  Ath.  dialects  are  seen  in  iht  V\\\.  ja-stnijn, 
Nav.  se-tse,  Tak.  tzee,  s-tsee,  tzi,  ski,  etc.,  for  son^:  and 
ja-sfai,  ed-soa,  ett'ne,  Ki.  schjn,   etc.,   for   » daughter. 

Boy:  tzunHij.     Pam.  shiti.     Maz.  ahiijotti. 

Girl:   n'shu-izy. 

The  radicals  in  these  words  are  evidently  the  same  as 
in  son  and  daughter.  No  distinction  could  have  been  origin- 
ally made  between  the  communal  children.  From  the  same 
radical  the  Ariv.  has  shifi-.shc,  younger  brother:  the  Xav. 
.slii-ke:  the  Jic.  ifli-rhi)i-ya,  etc.  In  Louch.  chia,  boy,  Mont. 
ttf>e-liu,  girl,  and  so  on   in  oilier  dialects. 


-  L'Hommfi  Americaiv.  Tome  f.  \>i>.  li/2.  s(j(j  (i'aris.  18391 
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Chief:  dan-rzaija. 

In  Nav.  and  Ariv.  na-fcot.  in  botli  a  rompoinui  word 
apparently  from  the  stem  deiic  or  ti)i}ie,  men,  meaning 
leader  or  rider  of  men. 

Head:  Tin.    Pam.  ka-nau.    Maz.  ni.  pir.  »?/.  Mec.  kiaifnio. 

Face:  hwi,  mih-fc. 

The  word  for  head  is  a  secondaiT  root  in  Atii.  (Peiitot). 
and  has  many  forms.  It  is  repeatedly  alhed  to  tiiat  for 
face.  The  vocabularies  give  us  nui,  tsin,  schc-nif,  nnu,  etc., 
for  head;  and  ni,  niL  nne,  shin-ni,  ninhi,  nine,  inoi.  etc. 
for  face. 

Hair  (of  the  head):   tiishtn,  noshfa,   ijoslita. 

The  radical  is  shiii.  This  word  in  Ath.  is  very  fre- 
quently allied  to  that  tor  head  or  compounded  with  it.  Busch- 
mann  gives  these  dialectic  forms  for  hair:  ischayo,  fJiigah, 
ttheagniv,  si-ra,  fezega,   etc. 

Eve:  edo,  daa.     Pam.  too.     Pir.   fun. 

This  is  identical  with  the  general  Atli.  root.  eta.  endn, 
eda-ije,   in-ta,  ii'da,   a'dar,   etc. 

Ear:  cgu,  gii.     Pam.  gao.     Pir.   die. 

This  is  also  identical  with  the  Ath.  correspondents,  zgn, 
edza,  tcha,  dm,  tsdie,   etc. 

Nose:  shinu.     Pam.  shinua.     Maz.  nshinu. 

Again  identical  with  the  northern  Atii.  iii-(si)i,  oen-tsiu, 
and  the  southern  sJiin-dti.  diiii,  etc. 

Mouth:  ane,  ne.     Maz.   ue-die.     Pir.   tiaa. 

Lips:  ana,  anc.  ansJiini'.  sine. 

These  terms  are  evidently  the  same.  In  the  Ath.  dialects 
the  word  for  moutii  is  from  the  radical  efa  or  eda :  but  that 
for  lips  is  et'anne.  literally,  "that  which  is  around  the  nKtuth" 
(tour  de  la  bouche,  Petitot).  From  this  in  various  Ath.  dia- 
lects the  word  for  mouth  is  derived,  as  sh-naan,  na-ga. 
na-za,  etc.  (Buschmann).  We  thus  see  the  connection  of 
the  Otomi. 

Tongue:  qkane. 

Contrary  to  the  general  rule  in  American  languages,  this 
is  a  secondary  root  in  Ath.  (Petitot),  and  seems  to  be  con- 
nected with  the  foregoing!  Some  analogies  to  the  Ot.  may 
be  found  in  the  Ath.  edJia,  tfJioon,  fJidiadn,  tfliare,  se-qina-kal. 
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all   meaning  "t(»ngue."     Xaxera  derives   it   IVcni  kuft,  within, 
Hi',  ni(»utli. 

Tooth.  Tfeth:   -/,   fzi.     Maz.  czi.     Pani.  zci.     Mec.  ga-zei. 

This  well-defined  radical  seems  to  have  no  relationship 
lo  ttie  jreneral  Ath.  root  crru  or  ggn,  or  f/jx,  In  Ot.  it  also 
means.  *V1  extreme  de  una  (-(.sa"  (Naxeia),  as  the  Ath.  tche, 
and   from  this  was  probahly   applied   to   the  teeth. 

Ahm:   Hand    i/r,   i/pfe.   t/eclie,  /fell eh. 

As  is  frecpiently  the  case,  tliere  are  no  se|)arate  words 
\'nv  these  two  jtarts.  In  Ath.  there  is  no  primitive  root  for 
either,  the  nsnal  term  iala  meaninjz  "le  hout  (iTi  corps" 
(I'etitot).  The  Ot.  term  may  he  fn.m  Ath.  lie,  f.sche,  or  zie, 
end.   point,   extremity/ 

Lkg:  suiflie,  shuJplip. 

Foot:   equa,   (jua.      Maz.   vin-lntantr. 

The  Ath.  dialects  give  for  leg:  f.sluw,  fsoue,  c-dflien, 
•  Ic:  fur  foot:  ciih,  akiih,  ka,  the  general  root  being  eke 
M|-   k'o. 

Bki.lv:   rzitfei/. 

The  word  in  the  northern  Ath.  dialects  is  efschiet;  in 
the  southern:  she-it-ta,  lia-ijet-fe,    i/irfda,   etc. 

Blood:  qhi.     Fam.   iciiii.      Maz.  oklii.      Mec.  ga-chee. 

The  Ath.  radical  is  til  or  tel,  which  we  find  in  the  Jic. 
(irli,   K.  tel-tilrh:  hut    the  resemblance  is  donbtfnl. 

Bone:   udoijo.      Maz.   nrliot/e. 

The  Ath.  radical  is  thoen,  tsoKe,  which  has  a  little 
similarity. 

Heart:   nnd.     Maz.   tuui-huL 

These  have  no  similarity   to  the  Ath.   words. 

Six:    hiadi.      Maz.    t/hd-re.      Fam.  ycdi-hi. 

Moon:    rzana,  (oi-tzaua. 

The  JM-iginal  Ath.  root  tsa  or  w  meant  b(»th  sun  and 
mo(»n.  It  appears  to  be  preserved  in  the  Ot.  tz(imi,  moon, 
which  in  some  Ath.  dialects  is  fschauc,  cluinuoo,  fljakafouin, 
etc.  TIk-  form  ffali  in  the  Ot.  words  for  sun  is  found  in 
the  Ath.  words  for  snn,  //fdi-eife,  Fin.  chu}ia-t/«h,  Mex.  Ap., 
and  a  few  others.  The  Ot.  hiadi  is  almost  identical  with 
the    fsiffdi,  sun,   of  the  Navajct. 

Dav:    f(fH(,   epa.   pa. 

Xi(;nT:   nslini/.      Fam.  .wo.      Mec.   re-zaa. 
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Till"  Ot.  word  for  day  is  the  same  as  foi-  "wariir':  and 
that  for  night  is  from  be-s)u,  "dark."  The  Atli.  terms  are 
differently  derived,  and  tiierefore  unsnitahle  for  comparison: 
but  the  following  deserve  note:  Kol.  fat-shuf/.  Tak.  schad- 
schu,  night:   Ariv.  j)in,  day;   Ap.  ape.  nictrning. 

Star:  fzoe.     Mee.  ka-foc.     Pam.  ka-,sh<ni. 

The  primitive  Ath.  radical  is  (hen,  tihcu  or  slum,  which 
latter  is  identical  with  the  Fame.  The  Nav.  has  soe,  the 
Louch.  soen,  etc. 

Wind:  (hlshl,  (asi. 

The  primitive  Ath.  root  is  ^6'/,  seen  in  Louch.  affseif. 
Ch.  dsha,  Tak.  dnij-schee,   \^^.  tschi,  etc. 

Thunder:   nyynni,  ganni,  phenni. 

Buschmann  noted  the  resemblance  of  this  to  Ath.  uUjtiful. 
inni,  khjtni,  etc..  from  a  general  root  hdi  or  anti. 

Lightning:  hu-etzi. 

The  Ath.  radical  given  by  Petitot  is  cikhi.  whence  the 
dialectic  forms  eftcltich,  fhefhi,  etc.  in  various  Ath.   dialects. 

Rain:  luii,    ye.     Pir.   niahbi. 

There  seems  no  connection  between  these  terms,  and 
both  are  remote  from  the  Ath.  The  Pir. "  is  the  word  fur 
"cloud." 

Snow:  siqha,  sJiicah. 

In  Ath.  the  primitive  radical  is  jtjah  or  ifasJt.  whence 
the  forms  s'jach,  yy(di,  fshash,   tschrah,  etc. 

Cloud:  gfiy.     Pir.   muhho. 

The  Ath.  root  is  kir,  seen  in  Louch.  kkn'o,  Kol.  knssh', 
ijus  etc. 

Smoke:  hi -phi,   uu-plti. 

According  to  Morice.  the  Ath.  root  is  simply  tli<'  rough 
breathing  or  he.  It  is  difticult  to  say  whether  this  ai)pears 
in  the  above. 

Fire:  tzibi.     Maz.  zibi. 

Light:  hia-fzi  (comp.  lightning,  huetzi.  sky.  )}in-hn(itzi). 

The  general  Ath.  root  for  fire  is  kau,  which  is  not  at 
all  similar  to  the  above;  but  the  Ath.  root  dzji.  meaning 
light,  brightness,  daylight,  etc.,  constantly  recurs  in  such  wonis 
as  kad-dzji,  eclat  du  feu.  keni-dzji,  edattuit,  dziti.  jour.  etc. 
(Petitot);   also.   Kin.  kiizid.  light.   Ap.  dclii-kafi,  day.  etc. 

Water:  dehe. 

t  2  * 
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River:   nota-dehe  (spring  of  water,  poe-the). 

The  primitive  Ath.  radical  tor  water  is  t'e  or  d'e,  wtiich 
occurs  in  all  the  northern  dialects  and  most  of  the  southern. 
For  "river"  the  Mont,  has  des-nedhe.  Father  Morice  remarks: 
—  —  "A  close  examination  will  disclose  the  fact  thai  in 
all  the  Dene  dialects  connection  with  water  is  expressed  by 
an  internal   7/t'." 

Stoxe:  do  (in  all  dialects). 

The  general  Ath.  root  is  the  or  tse,  which  in  Louch. 
becomes  tdho:  this  change  is,  however,   rare. 

Tree,  Wood:  tza,  rza,  bai. 

No  (hstinction  between  these  ideas  is  drawn  in  either 
tongue.  The  general  Ath.  radical  is  tschran  (Petitot).  Dia- 
lects give,  sH-alja,  tsoto,  tsii.  In  P.  de  L.  tsa  is  "dry  wood," 
for  burning;  in  Mont,  baye  is  a  dead  tree. 

House:   n'gn,  negu. 

The  usual  Ath.  word  is  quite  different:  but  many  dia- 
lects have  qiian,  kitne,  etc.  The  meaning  is  "the  inside," 
"the  within"  (contenant,  interieur,  Petitot),  In  Ut.,  kua  also 
means  "within"  (Naxera,  p.   124). 

MoLNTAiN,  Hill:  thetlie,  tteheh. 

Pointed  out  by  Buschmann  as  like  the  Ath.  shcth,  zeth, 
thithe,  s'kpeteh,  etc. 

Path,  Road:  nu,    yrt. 

The  Ath.  root  is  t'inhi,  which  may  be  remotely  allied. 

Axe,  Tomahawk:  ttegi. 

Noted  by  Buschmann  as  similar  to  the  Ath.  thelth;  to 
which  may  be  added  the  Louch.  detteg,  etc.  This  was  the 
one  weapon  undoubtedly  common  to  the  primitive  condition 
of  these  tribes,  and  a  'word  therefore  of  the  first  importance. 

Arrow:  thay.     Pam.  taa. 

Bow:  za,  tzah. 

There  is  no  original  word  for  bow  in  the  Ath.  dialects, 
that  which  is  used  meaning  "ce  (jui  s'agrandit"  (Petitot). 
This  occurs  as  iscdihen.  tsotte.  The  Ath.  root  for  arrow  is 
krali,  which  is  quite  unlike  the  Ot.  The  weapon  was  prob- 
ably discovered  at  a  late  date. 

Do(;:    7/0,    thf/o:    male    dog,  in'ijo;  female  dog,  tshu'yo. 

Originally  in  Otonii  this  word  yo  must  have  been  some 
generi<-  term  for  quadruped,  as  we  find  ntu'yo,  bear,  phawthyo, 
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(leer,  tta'ijn,  sheep.  The  cliief  divinity  of  tlie  tribe  was 
Yo-cippa,  prol)ably  some  totemic  animal  \  In  the  Ath.  dia- 
lects we  have  Louch.  zjow,  wolf,  which  in  Ku.  is  zo,  in  Tak. 
IfHsh,  where  we  find  it  used  generically  in  ifush-klt,  horse'. 
The  Ath.  word  for  dog  is  quite  different. 

Deer:  phani. 

This  seems  clearly  the  Ath.  word  dennee,  tennee,  tnni-h((, 
Louch.  e-thn)i,  Nav.  piuh,  etc. 

Bear:   ntiCyo,   uogatzafa. 

These  words  are  probably  for  different  species.  The 
general  Ath.  root  is  shas,  shashe,  which  has  some  remote 
resemblance  to  the  second. 

Snake:  kheua,  queya.     Pir.  chimi. 

Snakes  were  probably  unknown  in  the  primitive  Ath. 
home.  There  is  no  common  term  for  it  in  the  dialects,  and 
none  closely  resembling  the  above. 

Bird:  ttzintzn.     Maz.  tzinzL 

Close  to  this  are  the  Nav.  tsitze,  Jic.  tseeteh.  In  the 
northern  dialects  we  have  tchin,  tchen,  from  a  radical  iien, 
with  a  prefix  meaning  either  water,  (>r  something  small(Petitot). 

Goose:  hoccu,  boshu. 

Duck:  iica. 

The  wild  goose  is  called  in  the  various  Ath.  dialects 
from  a  root  oka  or  oga.  The  wild  duck  (one  species)  is 
in  Louch.  tetzjck,  Mont,  betta-kke. 

Feather:  sUii,  sihni,  shini. 

This  closely  resembles  the  Mont,  -ttsoen,  Louch.  etseue, 
feather;  and  the  Ug.  tschone,  Nav.  ahsteeu,  wing. 

Fish:  luia,  ehe.     Pir.  hiv. 

The  Ath.  dialects  have  line,  thlu,  tloo-ay,  chlni,  which 
are  remote. 

Maize:  tetha,  detha.     Pir.  tatuL 

Not  known  in  the  early  home  of  the  Athabascans.  The 
root  is  identical,  however,  with  the  Ap.  and  Nav.  mi-ta,  Ariv. 
nya-ta,  etc. 

Leaf:  si. 

Perhaps  related  to  the  Ath.  tsche,  end,  extremity. 

'  Sahagun,  Historia  de  la  Nueca  Espaiia,  Lib.  X,  cap.  XXIX. 
2  Johnie  and  Dawson,  Comparafice  Vocabularies  of  the  Indian  Tribes 
of  British  Columbia,  p.  07  (Montreal.  Ib84). 
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Warm:  j)a,   npa,  sho-pn. 

Cold:   n'zfzee. 

Bushmann  remarks  that  in  Ath.  tlitse  opposite  sensa- 
tions are  often  expressed  t)}'  words  from  tlie  same  root. 
Tliis  is  an  example  of  "countersense."  which  is  not  unusual 
in  tliis  stock  \  In  Ot.  tlie  words  for  "warm"  are  derived 
proJjahly  from  some  root  meaning  the  sun's  rays  or  liglit; 
while  cold  appears  to  be  from  the  Ath.  radical  cdze,  seen 
in  the  Ath.  words  for  cold,  etdza.  edzah,  adze,  k'uskaz,  etc. 

Old:  ate,   ndoe,  dasqjiua. 

Young:  datfa. 

In  Ath.  we  have  afa,  safank,  long  ago:  tan-aUa,  old 
man,  kiss-hita,  old  woman:  in  Apache  haflafe,  young,  (^h. 
chant  a,  small. 

Good:   nesui,   uirza,  s'anho,  .sho)dio. 

Bad:   na}dzo,   u'ttzo. 

The  words  for  "good"  resemble  Ath.  nisho,  naisu,  nesn, 
nijsch-.siu,  su-tschon,  and  a  host  of  others,  from  the  general 
radical  ne-znn,  or  ne-zon  of  the  northern  dialects  (Petitot). 
Of  the  words  for  "bad"  in  Ath.  Buschmann  remarks:  "Fast 
alle  Sprachen  rerschieden;  kaum  kann  man  vergleichen. " 
But  the  Ot.  is  very  close  to  the  Apache  'rdcho,  and  elsewhere, 
naazo-heli,  dzo-nnde,  etc. 

Alive,   Life:  te,  ite,  ba-ite. 

Dead,   Death:  dn,  tu  (in  all  dialects). 

The  Ath.  has  F,  de  L.  yeta,  vivant;  ko-yeti,  vivre; 
Mont,  rida:  Ch.  yidfah,  chufa.  There  seems  no  primitive 
word  in  Ath.  for  dead.  They  say  "he  sleeps";  "he  has  done"; 
**his  breath  is  gone,"  etc.  (Petitot). 

White:  ttasi,  nttashi. 

Black:  I)otthe.     Maz.  pliotte. 

Red:  ccasti,  ntheni.     Pam.  (jima.     Mec.  yuazol. 

The  Ot.  names  of  the  colors  blue,  green,  and  yellow  are 
derived  from  these.  They  are  difficult  to  compare,  as  all 
the  Ath.  color-names  are  derived  words,  usually  preceded 
by  the  adjective  prefix  tel  or  dat,  said  by  Petitot  to  mean 
'blood. '     Black  is  from  tte^s,  cliarbon  (id.).    Red  is  often  from 

'  See  my  Ensaifs  of  an  Americanist,  p.  401  (Pliiladt'Ipliia,  18I>0). 
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ttsi,  Vermillion.  The  Ot.  tasi,  white,  may  come  from  Ath.  ias 
or  yas,  snow. 

To  eat:  tzi.     Maz.  tzitzi. 

To  drink:  tzi,  tzithe.     Maz.  tzi,  zi. 

The  latter  word  is  evidently  a  modification  ot  the  former, 
the  general  meaning  of  the  stem  being  "to  take  sustenance." 
Precisely  the  same  relationship,  and  considerable  sinnlarity 
of  sounds,  occur  in  the  Ath.  dialects.  Thus:  Mont.  <(tsiti, 
to  eat,  and  estsit,  to  drink;  Nav.  afcshi,  to  eat,  and  tuisha, 
to  drink.  Other  words  are  Sic.  u-tzits,  to  eat ;  Beaver,  atsils, 
to  eat,  uzto,  to  drink. 

To  sleep:  aha.     Maz.  ihi. 

The  latter  is  slightly  like  the  Louch.  itchi,  Mont,  shiti, 
of  the  same  signification. 

To  see:  nn,  hiandi,  hieti. 

The  latter  mean  "to  see  clearly,"  and  are  not  unlike 
the  P.  de  L.  yitti,  Mont,  ittl,  Chep.  etethi,  to  see  or  look. 
The  main  stem  nii  does  not  appear  in  Ath.,  ('xce[»t  in  the 
derived  forms  of  etta,  where  we  find  neta,  nuta,  regarder; 
nu-i,  regarder  mutuellement  (Petitot). 

No,  Not:  hin,  hina. 

In  Ath.  generally  liila,  but  the  I  occasionally  passing 
into  n,  as  Tak.,  hoony,  etc. 

Numerals. 

If  the  Otomis  were  an  ancient  offshoot  of  the  Atha- 
bascan stock,  they  probably  separated  before  a  system  of 
numeration  was  developed,  which  we  know  from  many  exam- 
ples is  a  late  acrpiisition  of  primitive  ])eoples,  and  to  which 
some  American  tribes  had  not  yet  m'rived  when  they  first 
came  in  contact  with   Europeans. 

The  ()t(tmi  numeral  system  is  very  simple,  uitii  few 
primitives;  these  are: 

1.  anda,   shortened  to   nra,  iu(  or  r(t. 

2.  yoho,  or  yo. 
:j.  hin. 

4.  (johoo,  (foo,   or  (joho. 

5.  k'lifta,  ([Mcfta,   or  qyfa. 

10.  retlff,   or  dcfta. 

20.   tirahfc,   naf<;,  or  ilafc 

11 
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In  these,  an-da,  one,  has  as  its  second  syllable  the  Ath. 
radical  for  "one,"  seen  in  Ap.  and  Nav.  ta-kla,  ta-she,  etc. 
The  three,  hiti,  has  a  distant  resemblance  to  the  Kiit.  et-hie, 
Mini,  ka-jyai,  Ap.  and  Nav.  tai  and  tja.  For  the  four,  golio, 
the  Ap.,  Nav.  and  Tak,  to  is  the  nearest.  The  terms  for 
five  and  ten,  qiietta,  retta,  are  evidently  compounds  of  the 
same  stem  etta,  with  varying  prefixes.  We  seem  to  recog- 
nize it  in  the  Nav.  and  Ap.  words  for  ten,  data,  yatta,  sata, 
tsataJi,  given  by  Bushmann.  The  term  for  twenty  in  Otomi, 
nate,  is  also  identical  with  the  Apache  and  Navajo  natin, 
nahtln,  nafteen,  which  I  have  no  doubt  means  "one  man," 
na  tinne,  like  the  maya  iiinic,  etc.,  the  count  of  the  fingers 
and  toes  filling  this  sum. 


Following  the  examples  of  Bushmann  and  Pimentel,  I 
will  summarize  by  saying  that  of  the  eighty-six  words  com- 
pared above  by  me,  fifty-four  present  considerable  similarity 
in  the  two  stocks,  amounting  in  various  instances  to  identity; 
twenty-eight  show  slight  similarity,  which  might  be  weakened 
or  strengthened  by  further  investigation;  and  four  present 
no  similarity  whatever. 

My  conclusion  is  that  in  the  Otomi  dialects  there  is 
a  strong  infusion  of  Athabascan  elements,  so  strong  that  we 
must  assume  that  at  some  time  in  the  past  there  has  been 
an  intimate  admixture  of  blood ;  and  that  it  is  quite  possible 
that  a  closer  analysis,  bringing  in  all  the  Otomi  dialects, 
especially  the  most  northern,  the  Fame,  which  we  may  rea- 
sonably suppose  would  show  most  points  of  contact,  will 
prove  this  ancient  Mexican  people  the  most  southern  branch 
of  the  great  British  American  stock. 


UHistorien  Sahapn  et  les  Migrations  Mexicaines 
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LE  CTE   DE  CHARENCEY 


All  premier  rang  pjirmi  les  |)ieiix  missionnaires  que  leiir 
zele  pour  le  salut  des  ames  conduisit  a  etudier  avec  suin 
I'antique  religion,  la  langue,  les  us  et  eoutunies  de  leurs 
neophytes,  il  convient  de  placer  Fray  Bernardino  de  Sahagun. 
Arrive  a  la  Nouvelle  Espagne  en  i'rlS),  c'est-a-dire  luiit  ans 
upres  la  prise  de  Mexico,  il  profita  de  son  sejour  de  deux 
annees  a  Tepepulco\  pour  se  renseigner  a  fond  sur  les 
croyances,  le  culte  et  les  mcours  des  ha})itants  du  i)ays.  Ayant 
ensuite  passe  plus  d'une  annee  a  TlateloJco,  (piartier  de  la 
cite  de  Mexico,  le  venerable  Fadre  utilisa  les  loisirs  (pie  lui 
laissaient  les  soins  de  son  ministere  pour  mettre  en  ordre 
les  materiaux  deja  recueillis.  Apres  avoir  consulte  les 
vieillards  les  plus  intelligents  et  les  plus  instruits  de  la 
localite,  il  faisait  rediger  par  de  jeunes  Indiens  sachant  a  la 
fois  TEspagnol  et  le  Nahuatl,  le  resultat  de  ses  conversa- 
tions. C'est  ce  qui  constitua  les  <  Relaciones  de  las  Cosas  de 
la  Nueva  Espafia>,  dont  une  traduction  fnin(;aise  est  due  an 
concours  de  deux  de  nos  compatriotes  qui  ont  Iiabite  le 
Mexique. 

Ajoutons  que  la  consolation  de  voir  iniprimee  Fauivre, 
fruit  de  tant  de  travaux  et  de  peines,  ne  fut  point  accordee 
au  courageux  missionnaire.     Un  ordre  royal,  en- date  du  !2i2 


'  Fray  Bernardino  de  Sahag\m,  Hifitoire  Generate  des  chases  de  la 
Nouvelle  Espuipte,  traduite  ct  annoti'i-  par  M.  Ic  docteur  Jourdanet  el  Rcmi 
Simeon.  (Inlrod.  p.  VIII);  M.  Seler,  Altmexikntiituhe  Shulie)},  dans  les 
Veroffentlichunnen  arts  dem  Konifilirlien.  Museum  fiir  Volkerkunde,  lid  14; 
Americana,  p.  OIT  du  T.  X  dii  Musenn  (Louvain  1«'J0). 
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avril  1577,  obligea  Sahaguii  a  envoyer  tons  ses  manuscrits 
en  Espajzne  et  interdit  la  publication  d'aucun  livre  eoncernant 
les  croyances  et  superstitions  des  Indiens.  On  esperait  ainsi 
eloigner  les  nouveaux  convertis  de  toute  tentation  de  retomber 
dans  I'idolatrie. 

Pendant  pres  de  deux  cents  ans,  on  ignora  ce  qu'etaient 
devenus  les  papiers  du  pieux  ecclesiastique.  Enfin,  Mufios, 
I'infatigable  chercheur,  eut  la  chance,  vers  la  fin  du  siecle 
dernier,  d'en  decouvrir  une  copie  dans  le  convent  des  Fran- 
ciscains  a  Tolosa.  C'est  d'apres  cette  copie  que  furent 
publiees,  aussi  bien  I'edition  impriiiiee  en  18^9  a  Mexico, 
par  les  soins  de  D.  Carlos  Maria  de  Bustamante,  que  celle 
de  la  collection  Kingsborough.  Cette  derniere,  superieure  a 
la  precedente,  an  point  de  vue  de  la  correction  du  texte, 
parut  a  Londres  en   1830. 

M.  Seler  signale  d'aiileurs  I'existence  de  trois  autres 
manuscrits  du  livre  de  Sahagun  et  rediges,  suivant  toute 
apparence,  de  la  main  meme  de  I'auteur.  Le  premier,  con- 
serve a  la  Bil)liotheque  Laurentienne  de  Florence,  contient 
le  texte  en  langue  Mexicaine,  avec  traduction  Espagnole. 
C'est  vraisemblablement  celui  que  le  Commissaire  General 
Fr.  Rodrigo  de  Sequera  avail  decide  le  savant  missionnaire 
a  mettre  au  net.  Les  deux  suivants,  rediges  exclusivement 
en  Mexicain,  se  trouvent  deposes  a  Madrid,  I'un  a  la  Bi- 
bliotheque  de  I'Academie  Ivistorique,  I'autre  a  celle  du  Palais. 
Tons  les  deux,  sans  doute,  furent  ecrits  par  notre  auteur, 
le  premier  a  Tepepulco,  le  second  a  Tlatelolco.  lis  presentent 
entre  eux  d'assez  notables  differences  de  redaction.  M.  le 
Docteur  Brinlon  a  public,  d'apres  le  manuscrit  de  Florence, 
un  recueil  d'hymnes  et  de  chants  plus  ou  moins  sacres 
(Texte  mexicain  avec  essai  de  tiaduction  anglaise),  lequel  fait 
partie  de  la  collection  d'ouvrages  sur  I'Amerique  par  lui 
publics'.  Une  traduction  complete  et  surtout  interlineaire 
du  texte  Mexicain  de  Sahagun,  serait,  a  coup  sur,  chose 
fort  utile  et  desirable.  Esperons  qu'elle  ne  se  fera  pas 
trop  attendre  et  que  soil  en  Europe,  soit  en  Amerique,  11 
se  trouvera  quelque  erudit  i)our  mener  cette  entreprise  a 
bonne  fin. 

'  D.-G.  Brinton,  Rig-veda  Americanus,  T.  VIH  de  la  Library  of 
aboriginal  American  literature  (Philadelphia  1890.) 
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Si  roeuvre  de  Sahagiin  ne  se  recommandc  (rune  fjiQon 
particuliere,  ni  par  I'osprit  critique,  ni  par  le  nierite  litteraire, 
elle  n'en  conserve  pas  moins  beaucoup  de  valeur.  au  point 
de  vue  des  etudes  Americaines.  Cast  un  vaste  repertoire 
de  documents  dont  plusieurs  ne  se  rencontrent  nulle  part 
ailleurs.  En  ce  qui  concerne  les  epoques  reculees  et  de 
beaucoup  anterieures  a  la  conquete,  les  assertions  du  vieux 
missionnaire  ne  sauraient  etre  acceptees  sans  controle.  (-'etait 
plutot,  pour  nous  servir  d'expressions  t(»utes  niodernes,  un 
ethno^'raphe  qu'un  historien.  Nous  j)ouvons.  du  nioiiis.  saluer 
en  lui  I'interprete  fidele  et  sincere  de  la  tradition  jxipulaire, 
le  compilateur  infatigable,  le  metteur  en  oeuvre  de  niateriaux 
qu'il  lui  etait  encore  relativement  facile  de  recueillir,  si  pen 
de  temps  apres  la  chute  des  etats  indigenes. 

Sahagun  assigne  comnie  premiers  habitants  a  la  Ncuivelle 
Espagne,  les  emigrants  ([ui,  venus  des  cotes  de  la  P^loride. 
aborderent,  il  y  a  de  cela,  nous  dit-il,  un  n()nd)re  indeter- 
mine  d'annees,  sur  la  cote  nord-est  duMexitpie'.  lis  montaient 
sept  galeres  dont  une  tradition  posterieure  aurait  fait  autant 
de  grottes  et  de  cavernes^  Le  lieu  de  leur  del)arquenient 
fut  Panoyan,  litt.  '  Endroit  oil  Ton  arrive  par  mer  :  i)lus 
tard,  le  nom  de  cette  localite  aurait  etc  corronqiu  en  celui 
de  Panotlan  ou  Pautlan,  d'oii  le  nom  actuel  de  Panuco. 
Du  reste,  notre  auteur  pretend  que  les  nouveaux  arrivants 
eux-memes  Tappelaient  quelquefois  aussi  Pcinco. 

En  tons  cas,  Panuco  constitue  aujourd'hui  une  ville  situee 
par  le  2-2°  de  lat.  N.  et  le  102°  de  long.  O.  Greenw.dans  le  district 
de  Tampico  (extremite  septentrionale  de  I'Etat  de  Vera  Cruz), 
sur  les  bords  du  Rio  Panuco.  Elle  est  a  peu  pres  a  dix-sept 
lieues  dans  I'interieur  des  terres  et  Ton  concevrait  difficilement, 
par  suite,  que  I'emplacement  de  cette  cite  ait  pu  servir  de 
de  lieu  de  debar(piement.  D'ailleurs,  un  savaid  geographe 
du  siecle  dernier  declare  formellement  cette  cite  fondee  par 
Cortez"*.  11  est  done  bien  vraisenddable  cpie  ce  n'esi  ])as  sur 
son    emplacement    (pie    durent   atterrir   les    voyageurs,  mais 


'  Sahagun.  Hist.  Gen.  (Trad,  de  Jourdanet),  liv.  K)'.  cliap.  XXIX: 
12,  p.  Wi3  et  t;T4. 

■    Sahagun,  Prologue,    p.  'J. 

^  Alcedo,  Dicn'oHnrio  (ii-ofiynficn-liistorico  de  hts  Iitdias  Occiilontdlcs. 
Madrid  1780  (Art.  Panuco). 
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bien  an  port  de  Tam})ico.  Cette  derniere  localite  se  trouve 
a  vingt  lieues  environ  au  NE.  de  Panuco,  tout  pres  de 
rembouclmre  du  ileuve  du  meme  nom  et  a  I'extreniite  meridio- 
nal  de  I'Etat  actuel  de  Taniaulipas. 

Qiioiqu'il  en  soit,  Sahagun  designe  positivement  les 
Mexicains  proprement  dits  comme  descendants  de  ces  colons 
venus  d'Orient.  lis  se  rattaclieraient  a  ces  derniers  par 
I'intermediaire  des  Tolteques\  Les  emigrants  auraient,  en 
effet,  pris  ce  nom,  apres  leur  etablissement  dans  I'interieur 
du  pays.  Notre  auteur  dit  exactement  des  Tolteques  ce 
qu'il  avait  deja  dit  des  Mexicains,  ou  plutot  de  leurs  ance- 
tres  debarques  a  Panuco,  a  savoir  qu'ils  etaient  les  premiers 
habitants  de  la  Nouvelle  Espagne".  II  ajoute  encore  qu'a 
cause  de  leur  habilete  artistique,  ces  Tolteques  auraient  ete 
appeles  Oxoiiioco,  Cipadonal  Tlaltetecmii  et  Xochicauaca^ . 
Or,  ces  (juatre  noms  sont  juste,  comme  nous  le  verrous  tout 
a  I'heure,  ceux  des  inventeurs  du  calendrier  mexicain,  les- 
quels  resterent  avec  les  premiers  colons,  lors  du  depart  des 
autres  sages  et  savants. 

Enfin,  Sahagun  parait  encore  reunir  toutes  ces  popula- 
tions sous  la  denomination  generate  de  Chichimeques.  Voici 
ses  pr(Ji)res  paroles: 

»Le  veritable  nom  des  Tulteca  (Tolteques)  etait  Chichimeca. 
»Le  nom  de  Tulteca  provient  de  la  finesse  et  de  la  superiorite 
»des  objets  qu'ils  fabriquaient.  >' * 

Et  plus  loin: 

»C'etaient  (les  Mexicos  ou  Mexicains  proprement  dits), 
»des  etrangers,puisqu'ils  vinrent  des  provinces  des  Chichimeca. »^ 

II  ajoute  encore: 

»Les  Nahua  etaient  ceux  qui  parlaient  la  langue  mexi- 
»caine,  bien  que  ne  la  pronongant  pas  comme  les  vrais 
» Mexicains.  lis  s'appelaient  aussi  Chichimeques  et  ils  preten- 
»daient  descendre  des  Tolteques  qui  resterent  dans  le  pays 
»lorsque  leurs  compatriotes  s'exilerent,  a  I'epoque  ou  Quet- 
»zalcoatl  partit  pour   Tlapallan. 


»« 


'  Sahagun,  H(«f.  Gen,  liv.  10",  chap.  XXIX;  §  12,  p.  073. 

-       Id.  ibid.  §    1",  p.  Goo. 

3      Id.  ibid.  §    1",  p.  057. 

*       Id.  ibid.  p.  050. 

"      Id.  ibid.  p.  073. 

«       Id.  ibid.  §    3,  p.  003. 
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Enfin,  il  termine  par  ces  mots: 

«Toutes  ces  differentes  families  (les  Mexicains  et  autres 
»tribus  sorties  tie  la  vallee  des  sept  cavernes)  se  doiment 
»Ie  nom  de  Chidiimeca,  et  se  vantent  de  cette  denomination. 
»Cela  provient  de  ce  (pie  toutes  s'en  vinrent  errantes  eonime 
»des  ChicJiimeca,  a  travers  les  luiys  dont  nous  avons  parte 
»pour  aboutir  a  cette  partie-ci  du  pays,»' 

Notre  auteur  parait,  du  reste,  opposer  ces  pujjulations 
Chichime(iues  du  Mexicpie  aux  races  de  I'Est  et  du  Sud-Est, 
telles  que  les  OInicca  et  les  Nouoaka,  lescpiels,  allirme-t-il, 
ne  se  disent  nullement  Chichimeca.  Cc  j)oi!d,  nous  le  verrons 
tout  a  riieure,  est  d'une  graiule  im})oitance  an  point  de  vue 
ethnographique. 

Mais  11  est  temps  de  dore  cette  digression  et  de  reprendre 
le  cours  de  notre  recit. 

Les  colons  abordes  a  Panuco  on  plutot  a  Tampico,  n'y 
sejoiirnent  pas  longtemps.  Sous  la  conduite  du  (Jrand-pretre 
(pii  portait  le  dieu  protecteur  de  la  nation  *A  les  guidait 
dans  leur  marclie,  its  continuent  leur  voyage  par  terre,  a  la 
vue  des  Sierras  Nevadas  et  des  Volcans,  jus([u'a  ce  (ju'ils 
aient  atteint  la  province  de  Guatemala.  Ces  emigrants  allaient 
a  la  recherche  de  Tamoanchan,  litt.  «Nous  cherchons  notre 
demeure»,  termes  dans  lesquels  Sahagun  voit  une  alteration 
des  deux  mots  mexicains  tidemoa  tocJian  qui  ottrent  juste 
le  meme  sens''.  Ce  Tamoanchan,  pour  la  possession  duquel 
lis  av aient  quitte  la  region  du  littoral  n'etait  autre  a  leurs 
yeux,  dit  le  vieux  chroniqueur,  (pi'une  sorte  de  Paradis 
terrestre,  place  d'apres  la  tradition  indigene  dans  les  regions 
equinoxiales.  Its  residerent  longtemps  dans  cette  nouvelle 
patrie.  Toutefois,  les  Amoxoaques,  c'est-a-dire  les  sages 
habiles  a  dechiffrer  les  peintures  hieroglyphiques,  qui  jusqu'alors 
avaient  accompagne  I'emigration,  s'en  separerent  enfin.  A  la 
suite  de  leur  dieu,  c'est-a-dire,  sans  doute,  de  rid(de  (pule 
figurait  et  que  Ton  portait  sur  un  brancard,  tout  enveloppee 
de  manias,  ils  gagnerent  la  cote  orientate.  C'est  la  (pi'ils 
se  rembarquerent,  emportant  avec  eux  les  ecrits  on  i)lut6t 
les  peintures  relatives  aux  ceremonies  du  culte,  a  I'liistoire 
et  aux  arts  mecaniques. 

'  Sahagun,  Hist.   Gen.,  Liv.  10,  chap.  IX,  §  12,  p.  078. 
2  Ibid.,  Prologue  du  liv.  1",  p.  0  (et  en  note). 
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(Jept'iidant,  avant  d'adresser  un  adieu  definitif  a  leurs 
anciens  ('(mii)agnons  de  route,  les  sages  leur  iiieut  dift'ereutes 
recomniandations,  prescrivant  a  ceux-ci  de  rester  dans  leur 
iiouvelle  patrie  dont  la  divinite  elle-ineiiie  leur  garantissait 
la  possession.  Du  reste,  ajouterent-ils,  celle-ci  viendra  de 
nouveau  vous  rendre  visile  en  Tanioanclian,  aux  approches 
de  la  lin  du  nionde.  Ouatre  Amoxoacpies  refuserent  pourtant 
de  se  rendjar(pier  el  reslerent  avec  leurs  conipatriotes,  a  savoir 
Oxomoco,  Cipdcioual,  Tlaltdecuiu  et  Xochicaiiaca^.  lis  fa- 
bricpiereiit  de  nouveaux  livres  pour  reniplacer  ceux  que  Ton 
reniportait  au  dela  de  la  nier,  el  c'esl  a  eux  notaniment 
que  Ton  devrait  I'invenlion  du  calendrier  dit  Tolteque,  jadis 
en  usage  chez  la  grande  majorite,  sinon  la  lotalile  des  po- 
pulalions  civilisees  de  la  Nouvelle  Espagne.  Les  noms  de 
ces  mysterieux  pei'sonnages  sonl  exaclement  les  memes,  comma 
il  a  ele  dit  plus  haut,  que  ceux  appliques  par  Sahagun  aux 
Tolleques,  en  raison  de  leur  habilete  mecanique.  L'etymologie 
et  la  signification  en  semblent  egalement  obscures.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  du  terme  Cipadonal,  ecrit  assez 
pen  correctement  Cipadonat  par  Veytia.  Get  auteur  le  de- 
composant  en  trois  mots  mexicains  Ce  «un»  ipac  «sur»  et 
Tonalli  «jour,  soleib,  traduit  le  tout  par  «Celui  qui  est  au- 
dessus  du  soleil»,  «Pere  superieur  au  soleil».^  Nous  ne 
voyons  pas  trop  oil  il  va  chercher  le  mot  signifiant  <Pere». 
L'interprelation  proposee  par  I'abbe  Brasseur,  pour  etre  dif- 
ferente,  ne  nous  semble  pas  meilleure.  II  rend  ce  nom 
mexicain  par  «Un  qui  est  avant  le  jour,  celui  qui  precede 
le  jour»  et  pretend  justifier  son  interpretation  par  ce  fait 
que  Cipactonal  aiirait  ete  identifie  avec  Tlahuizcalpan-teudli, 
litt.  <  Seigneur  qui  brille  derriere  les  maisons>,  ou  Venus, 
etoile  qui  effectivement  scintille  dans  la  voute  azuree  jusqu'au 
moment  du  lever  de  I'astre  du  jour^. 

On  ne  saurait  guere,  a  noire  avis,  se  refuser  a  voir 
dans  Cipadonal  un  compose  des  deux  termes  Mexicains 
Cipadli,  sorte  de  monstre  fantastique,  et  Tonalli  dont  le  sens 


'  Sahagun,  Hist.  Gen.,  chap.  IX,  §  12,    p.  074. 

*  Veytia,  Historia  Antigua  de  Mexico  (Publit'e  par  Ortega),  T.  1, 
cap.  'J,  p.  '.15  (Mexico  183(;). 

'  Ahht-  Brasseur  de  Bourbourg,  Eecherches  sur  les  rtiines  de  Palenqui, 
chap.  4,  p.  48  (en  note). 
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veritable  est  celui  de  Compiit,  Calendrier.  litt.  «Compiit  du 
Cipactli>.  Nous  allons  voir,  tout  a  I'heure,  le  motif  de  cette 
etrange  denomination.  Et  d'atiord,  qu'etait-ce  que  le  Cipadli 
ou  Cepadli?  Humboldt  en  fait  un  grand  poisson  de  mer 
et  traduit  son  nom  par  «Espadon>.  Ce  n'est  pas  I'idee  que 
nous  en  donnent  les  peintures  hieroglyphiques.  II  y  apparait 
sous  les  traits  d'un  serpent  au  corps  arme  de  fleches  ou  de 
pointes  d'obsidienne.  On  le  prend  comme  signe  du  premier 
jour  du  mois  et  de  la  premiere  annee  du  cycle  de  cinquante- 
deux  ans.  Maintenant,  quelle  etyniologie  attribuer  a  ce  terme 
de  CipactliV  Veytia  le  decompose  en  ce  <\\n\  ipac  «sur> 
et  Tlatli  «pere>,  litt.  «Le  premier  au-dessus  des  Peres, 
I'Ancetre  par  excellence. »  Nous  lui  laissons,  cela  va  sans 
dire,  toute  la  responsabilite  d'une  pareille  interpretation. 

Cipadonal,  somme  toute,  nous  fait  assez  I'effet  de  n'etre 
autre  chose  que  le  calendrier  personnifie,  et  il  se  pourrait 
bien  que  les  noms  de  ses  trois  compagnons  ne  designassent 
simplement,  en  realite,  que  les  principaux  ouvrages  de  magie  ou 
d'astronomie  en  usage  chez  les  peuples  de  ces  regions, 

Maintenant  que  le  calendrier  Tolteque  ait  ete  denomme 
au  moyen  du  premier  des  hieroglyphes  qu'il  contient,  la  chose 
n'offre  rien  de  bien  extraordinaire.  Est-ce  qu'en  Hebreu, 
chaque  livre  de  la  Bible  n'a  pas  pour  nom  le  mot  meme  par 
lequel  il  commence? 

C'est,  du  reste.  ce  que  fait  clairement  ressortir  une 
legende  rapportee  par  Mendieta.  D'apres  cet  auteur,  les 
Dieux  qui  venaient  de  creer  I'homme  s'aper(,'urent  avec  chagrin 
qu'il  ne  possedait  pas  de  livre  d'apres  lequel  il  put  regler 
sa  conduite  et  sa  maniere  de  vivre.  Ce})endant  un  menage 
divin  compose  d'Oxomoco  et  de  Cipactonal,  sa  fennne.  habilait 
une  caverne  dans  le  pays  de  Cuernavaca.  a  une  quiiizaine 
de  lieues  environ  au  sud  de  Mexico \  Le  couple  tint  conseil 
et  Cipactonal  decida  son  epoux  a  consulter  son  petit-fils 
Quetzalcoatl,  I'idole  de  Chollula.  Chacun  de  ces  trois  per- 
sonnages  pretendait  tout  d'abord  a  I'lionneur  de  choisir  le 
signe  initial  du  calendrier.  Entin,  sur  I'avis  de  Taieule.  le 
premier  tour  fut  attribue  a  Quetzalcoatl.  Ce  dernier,  apres 
avoir  rencontre  par  son  chemin  un  Cipactli  ou  <  serpent  d'eau  >, 

'  Mendieta,  Historia  Ecclesiastica  indiana,  lib.  2.,  cap.  XIV,  pag.  07 
et  98  (Mexico  1870). 
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adopta  cet  animal  comme  emblcme  de  I'hieroglyphe  du  premier 
jom*  et  de  la  premiere  annee.  Puis,  Oxomoco  adopta  pour 
les  jours  et  annees  suivants,  Ome-Acatl,  litt.  «deux-canne>. 
Enfin,  Cipactonal  ayant  sans  doute  neglige  de  faire  valoir 
ses  droits,  son  petit-fds  marqua  les  an  et  jour  du  signe 
Yci-calli  «Trois-Maison»  Les  inventeurs  continuerent  de  la 
sorte  jusqu'a  ee  qu'ils  eussent  atteint  le  nombre  treize.  On 
salt,  en  effet,  que  le  cycle  mexicain  de  cin,quante-deux  ans 
s'obtenait  par  la  combinaison  de  quatre  hieroglyphes  et  de 
treize  chiffres'.  Nous  ne  nous  arreterons  pas  a  faire  ressortir 
ici  la  ressemblance  extreme  entre  le  systeme  du  calendrier 
mexicain  et  celui  des  peuples  de  rExtreme-Orient.  En  effet, 
le  cycle  de  ces  derniers,  qui  est  de  soixante  annees,  resulte 
de  la  combinaison  de  dix  signes  fondamentaux  ou  racines 
avec  douze  autres  auxiliaires  ou  branches'. 

Ajoutons  que  I'un  des  motifs,  sinon  le  motif  principal 
qui  decida  les  Mexicains  a  faire  entrer  le  nombre  4  dans 
leur  mode,  c'est  le  caractere  sacre  dont  il  se  trouvait  deja 
revetu,  comme  embleme  des  points  de  I'espace.  De  meme 
que  3  constituait  chez  le<*  Mexicains  le  nombre  politique  par 
excellence ^  le  4  etait  a  proprement  parler  le  nombre  geo- 
graphique  et  adrainistratif  au  sein  d'une  grande  partie  des 
races  americaines.  Rappelons  a  ce  propos  les  quatre  quartiers 
entre  lesquels  le  Dieu  Huitzilopochtli  avait  prescrit  aux 
Mexicas  de  partager  leur  ville^  les  tetrarchies  de  Tlaxcalla, 
Tepeyacac  et  Huexotzingo,  gouvernees  chacune  par  un  conseil 
de  quatre  princes  ayant  sous  sa  dependance  speciale  un  des 

'  Sahagun,  Hist.  Gen.,  Introd.  pag.  LXVIII  et  suiv.  —  Des  conleurs 
considerees  comme  symholes  des  points  de  I'espace,  etc...  p.  155  et  suiv.  du 
T.  VIII  des  Actes  de  la  Societe  philologique  (Alen^on  1879). 

^  Macartney,  Voyage  dans  I'interieur  de  la  Chine,  etc...  Trad,  de 
Castera.  T.  V;  chap.  '23,  p.  307  et  suiv.  (Paris  1804.)  —  Ch.-L.  Metchnikoff, 
r Empire  Japonais,  T  partie,  p.  287  (Paris  1882).  —  M^'  Pallegoix,  Description 
du  royaume  Thai  ou  Siam.     T.  1",  chap.  7,  p.  253  (Paris  1854). 

'  De  queUjues  idees  symboliques  se  rattachaiit  au  nom  des  Dottse  fits 
de  Jacob,  p.  210,  T.  3'  des  Actes  de  la  Soci<'-te  philologique  (Paris  1873—74). 
Des  iiombres  symboliques  chez  les  Tolteques  occidentaux  dans  la  Revue  des 
Reliyions  (Paris  18'J2).     L.  Angrand  (Notes  manuscrites). 

*  Herrera,  Histoire  fjenerale  des  Voyages  et  Conquetes  des  Castillans, 
(Trad,  de  Coste,  p.  lot",  (Paris  1071).  -  M.  Ch.  .Starcke,  La  famille  i)rimitive, 
etc.  chap.  2,  p.  74,  en  note  (Paris  1801),  T.  LXXI  de  la  Bibliotlu'que  Scientilique 
Internation.  puhliOe  par  M.  Alglave. 
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quartiers  de  la  cite\  la  division  quadripartite  de  I'Empire 
des  Incas^,  peut-etre  meme  enfin  jusqu'aux  quatre  voyages 
aller  et  retour  entrepris  par  Votan  de  Valum-Votau  dans 
le  Chiapas  a  Valum-Chivim^  probablement  identique  a  la  cite 
actuelle  de  Xicalanco^. 

Quoiqu'il  en  soil,  les  colons  allaient,  dit  notre  narrateur, 
offrir  des  sacrifices  au  lieu  appele  Teotihuacan,  litt.  '  Maison 
des  Dieux».  L.  Angrand  conclut  tres  logiqueraent  de  ce 
passage  que  Tamoanclian  et  cette  derniere  localite  devaient 
se  trouver  bien  proches  I'une  de  I'autre*.  Or,  Teotihuacan, 
comme  Ton  salt,  se  trouvait  sur  le  plateau  d'Anahuac,  a 
une  petite  distance  de  Mexico,  il  est  vraisemblable  que  Tanioan- 
chan  en  faisait  egalement  partie.  Sans  doute,  la  carte  inseree 
par  I'abbe  Brasseur  dans  son  edition  du  Popol  vuh,  indique 
un  pays  de  Tamoanchan  occupant  les  rives  de  la  lagune  de 
Terminos,  dans  le  Sud-Est  du  Mexique.  II  nous  parle  encore 
du  nom  de  Tamoanchan  applique,  au  dire  d'un  Indien  de  ce 
pays,  a  I'un  des  quartiers  de  la  ville  de  Guatemala,  et  cela, 
en  souvenir  d'un  ancien  Paradis  terrestre.  Mais  Ton  sail 
combien  les  termes  appartenant  a  la  geographie  primitive 
ou  sacree  sont  sujets  a  voyager  avec  Xes  populations  qui 
les  emploient.  Les  exemples  de  ce  phenomene  linguistique 
abondent,  tant  dans  I'ancien  que  dans  le  nouveau  monde\ 
Rappelons-nous  I'lda  phrygien  et  celui  de  Crete,  I'Oronte  de 
Syrie  et  I'Arvend  de  la  Perse.  N'y  a-t-il  pas  aujourd'hui 
des  Memphis,  des  Cambridge  aux  Etats-Unis  tout  aussi  bien 
qu'en  Angleterre  ou  sur  les  bords  du  Nil?  Enfin  le  nom  de 
Tlapallan  qui,  dans  I'ancienne  geographie  mexicaine,  designait 

'  Abbe  Brasseur  de  Bourbourg,  Histoire  des  Nations  Civilisees  dn 
Mexique,  etc.     T.  Ill,  liv.  12,  chap.  4,  p.  515  (en  note),  Paris  1858. 

^  E.  Desjardins,  Le  Perou  avaut  la  Couquete  Espagnole,  III.  p.  4'j 
et  IV,  p.  117  (Paris  1858).  —  M.  D.-G.  Brinton,  American  Hero-Myths. 
chap.  V,  pag.  179  et  180  (Philadelphia  1882). 

'  Cabrera,  Description  of  the  ruin  of  an  ancient  city  discovered  near 
Palenque,  p.  635  et  suiv.  —  Le  My  the  de  Votan,  I,  pag.  13  et  14,  et  en  note 
dans  le  2'  vol.  des  Actes  de  la  Societe  philologique  (Alen^on  1871).  — 
De  quelques  idees  syniholiques,  etc.,  p.  212  et  suiv.  du  T.  3  des  Actes  de  la 
Societe  philologique. 

*  Les  Cites  Votanides,  pag.  647  et  640  du  T.  IV  du  Museon  (Louvain 
1884). 

'  Angrand,  Notes  nianuscrites. 

'■  E.  Kenan,  De  I'Origiue  du  langage.  chap.    XI,   p.  '22()  (Paris  185^). 
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une  region  sitiiee  sans  doute  bien  loin  vers  le  Nord-Ouest 
n'a-t-il  pas  fini  par  etre  api)lique  a  une  portion  du  pays  actuel 
des  Mosquites?'  N'y  a-t-il  pas  sur  le  territoire  de  la  Nouvelle 
Espagne  aiitant  de  Tullan,  Tollan,  sans  compter  les  Tonalan 
et  les  Tullanzingo,  qu'il  existe  de  Ferte,  de  Villeneuve  ou 
de  Villefranche  dans  notre  pays,^  de  Larisse  sur  la  carte 
du  mondePelagique?  Enfin  nous  rencontrerons  encore  I'appella- 
tion  de  Chicomoztac  ou  «sept  grottes»  appliquee  a  des  localites 
fort  eloignees  les  unes  des  autres. 

Sahagun  donne  encore  a  cette  localite  de  Teotiliuacan, 
le  nom  de  Ueitiuacan  ({u'il  traduit  d'une  fa^on  assez  fantaisiste, 
ce  nous  semble,  par  «Endroit  ou  I'on  faisait  les  rois.»  Ce 
mot  devrait  plutot  etre  considere  conime  une  corruption  de 
Hueij  Teotiliuacan,  litt.  «Vieux  ou  Venerable  Teotihuacan, 
venerable  demeure  des  Dieux». 

Cette  appellation  provenait,  sans  doute,  de  ce  qu'elle 
etait  consideree  comme  le  centre  de  I'ancienne  religion  mexi- 
caine,  I'endroit  oii  auraient  ete  celebres  les  premiers  sacrifices 
humainsl  C'est  la  egalement  le  lieu  de  sepulture  des  rois 
et  des  princes,  et  leurs  tombeaux  s'y  voyaient  encore,  du 
moins  a  I'epoque  ou  ecrivait  notre  auteur,  sous  forme  de 
monticules  de  terre.  Les  deux  monuments  les  plus  importants 
de  cette  localite  consistaient  en  deux  pyramides  elevees  en 
rhonneur,  I'une  du  soleil,  I'autre  de  la  lune;  elles  soni 
tenement  importantes,  ajoute  le  missionnaire  espagnol,  que 
ceux  qui  les  ont  construites  devaient  etre  des  geants*.  Le 
fait  est  que  ces  edifices  qui  existent  encore  aujourd'hui,  pa-, 
raissent  les  plus  considerables  de  tons  ceux  qu'ont  eleves  les 
anciens  habitants  de  la  Nouvelle  Espagne.  Le  premier  a 
conserve  un  revetement  pared,  assure-t-on,  a  celui  qui  re- 
couvrait  la  plus  grande  des  pyramides  d'Egypte,  ainsi  qu'au 
revetement  que  garde  encore  celle  de  Gizeh\ 

'  Le  Mythe  d'lmos,  §  XVII;  p.  311  du  T.  IV  de  la  Oe  Sf-rle  des 
Amiales  fie  Philo.sophie  chretienne  (Paris  1872).  —  Abbe  Brasseur  de  Bour- 
b.Hirg,  Popol  ciih,  le  livre  Sarre,  etc...  Dissert,  p.  CXXX  et  CXXXI  (Paris  18Clj. 

^  Les  cites   Votanides,  p.  370  et  siiiv,  du  T.  IV  du  Museon. 

'  Ablx-  Brasseur  de  Bourbourg,  Popol  vuh,  etc...  Dissertation  sur 
le^  Mytbes,  ete.  §  VHI,  p.  CXXV. 

*  .Sahagiui,   f{lst.    Gen.,  Liv.  10,  cbap.  I'.l;  §  12,  pag.  r,74  et  07;-,. 

'  J.-.I.  Arup.'re,  FromeiKide  en  Amerif/ue,  T.  II,  cbap.  XXIV,  p.  377 
(Paris  IH-y,). 
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C'est  encore  a  Teotihuacan  qu'uiie  antique  tradition  place 
I'invention  du  calendrier  Tolteque  symbolise,  nous  I'avons 
vu,  par  le  nom  de  Cipactonal.  L'expression  de  Chemin 
de  la  Mori,  employee  meme  de  nos  jours  pour  designer  la 
voie  conduisant  aux  Pyramides  ne  renferme-t-il  pas  une  allu- 
sion aux  captifs  jadis  immoles  dans  les  Teocallis  ou  temples 
dont  elles  devaient  a  coup  siir  se  trouver  surmontees?^ 

Ajoutons  enfm  que  cette  epithete  de  Huey,  Hue,  Hue- 
hue  est  souvent  employee  dans  un  sens  honorifique  pour 
beaucoup  de  localites  de  la  Nouvelle  Espagne.  Ainsi  nous 
pouvons  citer  le  Huehue  Tlapallan,  litt.  «Vieille  ou  venerable 
terre  des  couleurs^»  regardee  par  plusieurs  comme  le  berceau 
de  la  race  mexicaine,  ou  suivant  d'autres,  comme  le  i)remier 
empire  par  elle  fondee^;  la  ville  appelee  par  les  Xahoas* 
Huehuetenango  dans  le  Guatemala  (c'est  le  Chiuabahul  ou 
Zakuleu  des  indigenes  de  cette  region);  enfm,  la  cite  de 
Huey  Xaloc,  metropole  de  I'Etat  ou  plutot  d'un  Etat  Tolteque, 
dans  le  cours  du  VI®  siecle  de  notre  ere,  mais  dont  la  fonda- 
tion  remonte  certainement  plus  liaut,  puisqu'au  dire  dTxtlilxo- 
chitl,  sept  princes  ou  chefs  de  tribus  en  seraient  sortis  en 
I'annee  386  de  notre  ere^. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  fameuse  cite  aujourd'hui  reduite 
a  I'etat  d'humble  bourgade,  sous  le  nom  de  San  Juan  de 
Teotihuacan,   se   trouve  a  environ  8  lieues  N.-E,  de  Mexico. 

C'est  alors  sans  doute  qu'il  conviendrait  de  placer  les 
debuts  de  I'empire  Toltecjue  dont  Sahagun  nous  trace  un  si 
brillant  tableau.  Les  Tolteques,  d'apres  lui,  excellaient  dans 
tons  les  arts  mecaniques.  C'est  meme  a  cette  circonstance 
qu'ils  devraient  leur  nom.  Du  reste,  plusieurs  des  procedes 
par    eux    employes    sont    aujourd'hui    perdus.     Grace  a   leur 


'  J. -J.  Ampt're,  Promenade  en  Amenque.  T.  II,  chap.  XXIV,  p.  ',]" 
et  378  (Paris  1855). 

^  Abbe  Brasseur,  Popol  vnh.  Dissertation  ^  24,  p.  CCLXIII  (en  note) 
Peut-etre  pourrait-on  proposer  nne  autre  etymologie  du  nom  de  Tlapallan 
et  y  voir  une  contraction  pour  Tulapantlan .  litt.  «pays  de  Tetendard  ou  de  la 
Metropole  des  Tolteques ». 

^  Veytia.  Hist.  Atd.,  T.  1".  chap.  XXI,  p.  205.  —  Abbe  Brasseur.  Popol 
mih,  dissert.  §  IV,  p.  LXIII  (en  note). 

*  Abbe    Brasseur,  Popol    vnh,  dissert.  §  XIV,  p.   CCLXIV   (en   note). 

'  Ixtlilxochitl,  Tercera  relacion.  apud  Kingsborough  supp.  T.  IX.  — 
Abbe  Brasseur,  Popol  mOi,  §  VIII.  p.  CXXXIV. 
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intelligence,  a  leur  e;^prit  inventif,  ces  hommes  savaient  de- 
couvrir  les  gisements  de  pierres  precieuses,  les  mines  d'or, 
d'argent,  de  cuivre,  de  plond)  et  autres  metaux.  lis  avaient 
en  astrologie,  aiissi  bien  (|ue  dans  Tart  d'interpreter  les 
songes,  des  connaissances  fort  etendues.  On  vante  leur  ve- 
racite  et  autres  vertus  naturelles,  aussi  hien  que  leurs  talents 
en  qualite  de  poetes,  niusiciens  et  orateurs.  Sahagun  va 
meme  juscfu'a  nous  les  representer  comme  professant  le 
monotheisme.  II  leur  attribue,  d'ailleurs.  une  taille  plus  elevee 
qvw  celle  des  Indiens  de  s(»n  temps,  et  declare  (pi'ils  etaient 
assez  robustes  pour  courir  toute  une  journee  entiere  sans  se 
tatiguer\  Le  regne  du  divin  pontife  et  mouarque  Quetzalcoatl, 
mar((ue  un  age  d'or  pour  les  Toltecpies,  de  meme  que  celui 
de  Djciuschifl  ou  Yima  Kshaefa  pour  les  j)opulations  de  I'lran, 
et  ncMis  nous  sommes  eft'orces  dans  de  precedents  travaux, 
d'exposer  les  mcttifs  qui'nou^  font  croire  (pie  la  legendepersaue, 
a  cet  egard,  n'a  i)as  etc  sans  exercer  une  influence  appreciable 
sur  le  developpemeid  d<'  celle  de  la  Nouvelle  Espagne^. 
Nouveau  i)oint  de  contact  a  signaler  sans  doute  entre  les 
races  des  deux  continents.  Ajoutons  toujours  d'apres  notre 
auteur,  cpi'il  existe  uiu'  sierra  appelee  Tzatzitepetl,  litt. 
Mdiitagne  du  bar  de  I'appel  sur  le  sommet  duquel  se  lenait 
un  crieur  ciiarge  d'anntuicer  les  ordres  de  Ouetzalcoatl,  aux 
habitants  de  tout  le  pays.  Sa  v(»ix  s'enteiidait,  dit-on,  a  plus 
de  cent  lieues  ,i  la  roiide'.  Au  dire  de  Tonjuemada,  le  P. 
Sahagun  se  trouvant  dans  la  ville  de  Xochimilco,  a  environ 
0  lieues  sud  de  Mexico,  entciidit,  aux  approches  du  matin, 
la  voix  de  ce  messager  merveilleux  ([ui  a])pelait  les  Macehnales 
au  travail  des  champs.  11  ne  nian([ue  pas  de  voir  la  un 
artifice  diaboli(fue.  L'on  nN'xaminera  pas  ici  la  (pu'stion  de 
savoir  si  le  bruit  entendu  par  le  vieux  missionnaire  catholique 
ne  [touvait  pas  tenir  a  (piehpie  cause  naturelle.  Ou'il  nous 
suffisc    de    faire    remanpier    (pie    cette    It'geude    relative    au 


'   .SagJthiiri.   Ilisf.  Crdti..  iliid.   jiag.  ti-')7  et  suiv. 

-  Jjjcmsrh'Kl  ft  Onetzttlrolninfl,  Hidoire  If'fiendairr  do  In  N'"'  Espayne. 
I>af,'.  20:{  et  suiv.  du  toiiif  V  dfs  Arfi-s  (If  la  Soriffr  pliilolofi.  ([*aris  1S74).  — 
fJj'insrlii'/l  cf  (jitcfzdJrdliudfl.  pag.  'J  1 1  et  siiiv.  de  la  lianie  des  Traditions 
pojnd.     'r.,ni.  VIII  (I'ari-,   l^'t:)). 

■*  T'/njiU'ruada,  Moitntrf.  Indinva,  T.  II,  lil).  ^<,  <ap.  XXIV,  p.  48 
(Madrid    \;-i::). 
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Tzatzitepetl  pouvait  bien  avoir  ete  inspiree  par  un  usage 
analogue  a  celui  que  nous  trouvons  dans  le  cours  du  XVP 
siecle  en  vigueur  chez  les  Indiens  Pueblos  de  la  vallee  de 
Sonora;  chaque  matin,  les  Caciques  des  villages  montaient 
sur  de  petites  eminences  de  terre  elevees  a  cet  effet.  Pendant 
plus  d'une  heure  parfois,  ils  criaient,  comme  des  crieurs 
publics,  pour  avertir  chacun  de  ee  qu'il  avail  a  faire\  De 
meme  an  bourg  de  Muzaque,  dans  la  province  de  Cibola, 
il  y  avait  des  pretres  choisis  parmi  les  personnes  agees  et 
qui  au  moment  oil  le  soleil  se  leve,  montaient  sur  la  plus 
haute  terrasse  du  village.  Le  peuple,  gardant  un  profond 
silence,  s'asseoit  autour  de  ces  vieillards,  lesquels  leur  font 
des  especes  de  sermons.  lis  leur  donnent  divers  conseils 
de  morale  pratique  lesquels.  sans  doute,  ne  restaient  point 
sans  effete  Or,  nous  savons  que  le  systeme  de  civilisation 
des  Mexicains  proprement  dits  n'etait  pas  sans  oflrir  certains 
points  de  contact  avec  celui  de  ces  Pueblos  des  regions  du 
Nord.  Ajoutons  enfin  que  chez  diverses  tribus  de  Peaux- 
Rouges,  les  faiseurs  de  pluie  sont  dans  Tusage  de  ifionter 
sur  les  sommets  d'un  icigwam,  afin  d'obtenir  du  Ciel,  soil 
en  lancant  une  fleche  contre  lui,  soit  par  d'autres  moyens. 
la  fin  de  la  secheresse^. 

Mais  il  est  temps  de  dore  cette  digression.  Sahagun 
indique  comme  metropole  de  I'Empire  Tolteque,  la  cite  de 
Tullan  on  Tula  en  Xocotitla)i\  II  I'identifie  visiblement  avec 
la  cite  actuelle  de  Tula,  a  environ  14  lieues  X.-O.  de  Mexico, 
sur  la  colline  de  CoafepefL  litt.  <  Montague  du  Serpent  . 
On  y  rencontre  des  mines  d'une  certaine  importance.  A  ses 
pieds  coule  le  petit  ruisseau  aujourd'hui  encore  ai)pele  Rio 
de  Tula. 

Xocotiflau.  litt.  «pays  des  Xocotes>.  sorte  de  fruits 
comestibles,  constitua,  comme  Ton  sail,  au  temps  de  la  do- 
mination   espagnole  un  chef-lieu  de  district    de  la  juridictiou 

'  P.  de  Castaneda,  Rplation  tht  roi/oge  de  Cibola,  ch.  II.  p.  157.  dans 
la  Collection  des  voijages.  relations  et  Menioires  etc..  de  Ternaux-Compans 
(Paris  1838). 

=  Ibid.,  chap.  Ill,  p.  lO.J. 

^  G.  Catlin.  La  vie  chez  les  Indiens.  traduit  de  Tanglais  par  X... 
chap.  V,  p.  U)2  (Paris  18f")(>).  -  Xavier  Eyma.  Les  Pcnthv-roiifies.  etc...  $  4. 
page  101  (Palis  181,0). 

*  Sahagun.  Hist.  Gen.,  Liv.  10.  chap.  XXIX,  4^  1".  p.  0-50. 
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de  TAlcaldia  Mayor  de  Metepec.  La  capitale  de  eette  derniere, 
appelee  elle-menie  San  Juan  de  Metepec,  se  trouve  dans  la 
large   vallee  de  Toluca,  a  environ   13  lieues  0.  de  Mexico\ 

Notre  auteur  assigne  plusieurs  dates  a  la  fondation  de 
rEm})ire  Tolteque  et  de  sa  Metropole:  apres  avoir  fait  des 
Tolteques  les  premiers  habitants  de  la  Nouvelle  Espagne, 
il  declare  que  le  pays  comnien(,'a  a  etre  peuple  «il  y  a  plus 
de  2000  ans.>>  Or,  Sahagun  etant  arrive  au  Mexique  en 
\i)2\)  et  n'ayant  sans  doute  acheve  de  rediger  son  ouvrage 
que  (juelques  annees  plus  tard,  nous  nous  trouverions  reportes 
pour  les  debuts  de  I'Empire  Tolteque  a  un  pen  moins  de 
cinq  siecles  avant  notre  ere;  la  fondation  de  la  Metropole 
en  question  ne  saurait  done  etre  i)lus  ancienne,  mais  elle 
pourrait  parfaitement  etre  plus  recente.  Dans  un  autre 
passage,  le  vieux  missionnaire  reporte  la  mine  de  cette 
cite  fameuse  a  mille  ans  environ  avant  I'epoque  oil  il  ecrivait'*, 
c*est-a-dire  au  VF  siede  de  notre  ere.  Or,  avant  que 
cette  ville  ne  fut  construite,  ajoute-t-il,  ceux  qui  la  fonderent 
avaient  deja  detruit  Tnllautzinco,  lilt.  «Au  venerable  Tullan», 
auquel  avaient  succede  plusieurs  etablissements  iniportants. 
Alcedo  mentionne  deux  centres  de  population  du  nom  de 
Tulanzingo,  a  savoir  Tun  a  30  lieues  environ  E.-N.-E.  de 
Mexico,  et  a  12  lieues  O.-N.-O.  de  Zacatlan,  dans  I'Etat  de 
Fuebla,  Fantn'  j)lus  souvent  appele  San  Miguel  Tulanzingo; 
ce  dernier  faisail  partie  de  Talcaldia  mayor  de  Te})oxcolola, 
(lont  la  capitale,  portant  le  meme  nom  se  trouvait  situee 
il  '.>  lieues  S.-E.  de  Mexico ^  Seule,  la  premiere  de  ces 
localiies  >,t  trouve  a  une  distance  raisonnable  de  Teotihuacan 
et  de  Tullan,  c'est-a-dire  de  la  region  ou  Sahagun  place  le 
centre  de  la  domination  Toltecpie.  C'est  evidenmient  de  cette 
cite  ((u'il  s'agit  ici;  I'autre  occui)e  une  situation  beaucoup 
trop  excentrifpie. 

Nous  n'oserions  pas  affirmer  que  les  expressions  em- 
|)loyee.s  par  notre  auteur  n'aient  |)as  un  |)eu  trahi  sa  pensee. 
11  nous  paric  de  localites  detruites  avant  la  f()ndati(jn  de 
Tullan,  mais  est-il  certain  (pi'il  ait  voulu  affirmer  (ju'elles 
I'aierit   ete  [)ar  les  Toltecpies   eux-memes? 

'  Alcedo.  Dice,  ffeofjr.  Art'    Tula.  Xocotitlan  «;t  Metepec. 

^  Siiliagiiii,   Jlisf.  Gen.,  prologiK!,  j».  7. 

'  Al(:(.-<lo,  Dice.  etc...  Art.  Tula  ot  Tulanzingo. 
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Quoiqu'il  en  soil,  aiiisi  que  Sahagun  prend  soin  de  le 
faire  observer,  un  certain  temps  diit  neeessairement  s'ecouler 
entre  la  mine  de  Tullan  et  I'epoque  oil  elle  etait  parvenue 
a  son  plus  liaut  degre  de  splendeur.  Cela  a  du  exiger,  pour 
le  moins,  pense-t-il,  un  millier  d'annees.  Nous  nous  trouvons 
ainsi  encore  une  fois  reportes  a  500  avant  notre  ere  pour 
le  peuplement  de  ces  regions. 

Dans  un  autre  passage,  il  est  vrai,  le  vieux  mission- 
naire  donne  des  chiffres  un  peu  plus  })recis:  «Depuis  I'epoque 
de  sa  ruine  (de  Tullan),  jusqu'a  cette  annee  de  1571,  aflirme- 
t-il,  un  peu  moins  de  1890  ans  se  sont  ecoules*.  Nous 
voici  done  ramenes,  pour  ce  dernier  evenement,  a  un  peu  plus 
de  320  ans  avant  J.-C.  II  y  a  done  entre  les  divers  calculs 
fournis  par  notre  auteur,  un  ecart  d'environ  un  siecle  et 
demi  a  deux  siecles.  Peut-etre  un  examen  critique  des 
textes  indigenes  existant  a  I'epoque  on  Sahagun  commen(;a 
sa  carriere  de  predicateur,  aurait  eu  pour  effet  de  le  combler 
d'une  facon  plus  ou  moins  complete. 

Ajoutons  que  la  plupart  des  liistoriens  font  cette  des- 
truction de  Tullan  et  de  I'Empire  })lus  recente  de  six  a  sept 
siecles.  L'abbe  Brasseur  qui  s'appuie  sans  doute,  surtout, 
pour  cette  partie  de  I'histoire  Mexicaine  sur  I'autorite  d'un 
monument  en  langue  nahuatle,  la  lixerait  entre  les  annees 
10()2  et  1007  oil  1008\  La  date  fournie  par  I'ecrivain  in- 
digene Ixllilxochitl"  se  rapproche  beaucoup  de  ces  dernieres. 
Pour  lui,  la  monarchic  Tolteque  aurait  dure  572  ans,  a  partir 
sans  doute  de  I'elevation  au  trone  du  prince  CludchiuhtUinel- 
zin,  ou  ChalchiuJitlatouac,  en  I'an  510  de  rincarnation.  Ces 
deux  nombres  ajoutes  I'un  a  I'autre  nous  reportent  en  1 082 
de  J.-C.  Clavigero  vieillirait  un  peu  les  evenements.  les 
reportant  en  1051.  ElFectivement,  il  donne  384  ans  de  duree 
a  cet  Empire,  lequel,  d'apres  lui,  aurait  debute  en  ()(')7  de 
I'ere  chretienne^.     Veytia,    par  contre,    regarde  la  chute  de- 


'  Abbe  Brasseur,  Hist,  (les  Nat.  Civil.    T.  Icr,  liv.  4'",  chap.  IV:  pages 
402,  410  et  418. 

^  IxUilxocbill,  Hist,  (les  Chichimeques,  Uro  partie,  chap,   l^'',  page  13; 
de  la  Colleidion  de  voij((fjes,  etc.  par  Tcrnaux-Compans,  Paris  1840. 

^  Ibid,  page  24. 

*  Clavigero,    Hist.    ant.    (le   Mexico,   T.    V,    lib.  2o,    page  79   (trad,  dc 
J.-J.  de  Mora).  Londres  182G. 
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finitive  de  la  monart'hie  de  Tollaii,  comme  iiii  pen  plus  re- 
cente,   puisqiril   la  i)lace  seulement   en  raiinee  1116deJ.-C/ 

Les  divergences  entre  ces  cjuatre  derniers  autenrs  sont 
pen  c'onsideral)les  et  ne  meritent  pas  de  nous  arreter.  II  n'en 
est  plus  (In  tout  de  meme,  lorsque  nous  conij)arons  leurs 
recits  a  celui  de  Sahagnn.  L'ecart  alors  se  trouve  tellement 
fort  (pie  nous  nous  demandons  s'il  parle  bien  de  la  meme 
cite  cpie  ses  predecesseurs?  Au  point  de  vue  geographique, 
sans  doute,  mais  au  point  de  vue  historique,  c'est  une  autre 
(juestion. 

A  coup  sur.  nous  ne  pretendons  nullement  soutenir 
I'existence  d'une  ancienne  monarchie  ayant  du  VIF  au  XF 
siecle  de  notre  ere,  englobe  les  regions  du  Sud  du  Mexique, 
de  la  Mer  des  Antilles  au  Pacifique.  En  depit  du  langage 
ji  pen  pres  unanime  des  chroniqueurs,  un  savant  americain 
a  parfaitement  fait  ressortir  le  caractere  mythique  des  tra- 
ditions (pii  se  rattaclient  a  ce  pretendu  empire  de  Qwetzal- 
coatl.  II  est  meme  bien  douteux  que  les  Tolteques  pro- 
prement  dits  aient  jamais  constitue  une  nationalite  distincte 
de  celle  des  Mexicos.  Leur  nom  pa  rait  avoir  ete  applique 
Ji  ce  dernier  peuple,  lorsque  avant  d'avoir  atteint  les  bords 
du  lac  de  Tezcuco,  it  avait  fixe  son  sejour  a  Tullan".  II 
n'existe  guere  pour  ces  pays  d'liistoire  un  peu  suivie,  avant 
Tapparition  des  Chichimeques,  c'est-a-dire  a  la  fin  du  X® 
siecle  de  notre  ere. 

En  tout  cas,  ce  que  Ton  ne  saurait  nier,  ce  sont  les 
anciennes  migrations  vers  le  Sud,  de  tribus  parlant  des 
dialectes  du  Nahuatle.  Elles  etaient  done  apparentees  vrai- 
semblablement  aussi  par  le  sang  aux  Shoshones  de  I'Oregon, 
aux  Pimas,  Tepebuanas,  Cahitas  de  la  Nouvelle  Biscaye  et 
de  la  Sonora'^ 

A  une  epoque  qu'il  serait  bien  difficile  de  preciser  meme 
d'une  fagon  approximative,   ces  peuplades  belliqueuses  occu- 


'  Veytia,  Hist,  ant,  etc.     T.  1°,  cap.  XXIII,  p.  296. 

^  M.  le  doct.  G.  Brinton,  Were  the  Toltecs  an  historic  nationality? 
(page  229  et  suiv.  du  T-XXIW  Aes  Proceedings  of  the  american philosophical 
Society,  N*^  126,  ann.  1887). 

^  Don  Fr.  Pinientel,  Cnadro  descriptico  des  las  lenguas  indigenas 
de  Mexico.  T.  1,  page  453  et  T.  II,  pages  43  et  93  (Mexico  1862  et  1865). 
Voir  egalement  Touviage  de  M.  Buschmann:  Spuren  der  Aztekisch.  Sprachen. 


paient  tctut  on  partie  des  Etats  actiiels  di'  Jalisco  d  dc 
Guerrero.  Des  la  secoiule  moitie  du  \\V  sieele,  .siiuin  iiieiiie 
anterieurement,  iioiis  les  voyoiis  se  repaudre  de  i)n»('lie  eii 
proclie  dans  les  diver.ses  reirious  de  la  Noiivelle  Kspasiiie  et 
y  former  des  royaumes  doiil  les  capitales  religieuses  parais- 
sent  avoir  porte  le  noni  ueiiericfue  de  ToxnUiu  (lilt,  ville 
du  Soleil),   et   par  contraction    TpUau,    Tola,    Tol(i}iou\ 

Preciseuient  parnii  ces  dernieres.  Ton  peut  citer  uiie 
ville  de  Tullan.  [jrobahlenieiit  ideidi(pie  a  la  Tidlia  de  la 
legeiide  Votaiiide  aiiisi  ((u"au  TiihtiXDt,  litt.  Kteudard,  Metro- 
pole  des  T(>!te(pies  des  clironi((ues  niayas  et  ;i  la  cile  actuelle 
de  San    CridohaU   <>u    Ciudad  real  de   Chiapas    ". 

Kile  seini)le  avoir  Joue  jadis  uii  role  coii-;idei'al)le  dans 
rinst(>ire  du  Sud  du  Me\i(pie.  Siu'vant  toules  les  apparences. 
elle  etait  le  siejie  (Tun  Etat  dont  la  domination  s'efendail 
sur  uiie  partie  du  Thiapas.  du  Socouusco.  et  nieine  du  (iua- 
temala\  Xe  serait-ce  pas  elle  dont  la  tradition  rappoitee 
j)ar  Saliagim  aurait  cont'ondu  la  chule  avec-  celle  .  de  la 
Tullan  des  environs  de  Mexic(».  la({uelle  ne  lut  construite 
que  plus  tard? 

Nous  serious,  pour  noire  part,  d'aulant  ]»lus  i)orte  a 
I'admettre  (pu-  le  texte  meme  de  lTnst(»rien  nous  y  autorise 
en  (piehpu'  sorte.  En  etl'et,  il  nous  cite  parmi  les  oiseaux 
du  pays  gouverne  par  le  roi  pontile  Ouetzalcoatl,  divers 
oiseaux  an  briliant  plumage,  tels  que  le  Xiuhlototl  (litt. 
pigeon  des  lierbes).  le  Ouetzaltotoil,  ou  |»igeon  Huetzal,  le 
Cacpiau,  le  Tlajihqncchol,  etc.  Les  sujets  de  ce  heros 
mystique  cultivaient  egalement  une  grande  alxuidaiu-e  de 
cacaotiers  aux  fleurs  nndticolores  et  appeles  pour  cette  raison 
Xochicacavall  (cacao  tleuri)^.  i)v,  coninie  le  remanpie  fort 
justement  Talthe  Brasseur,  la  plupart  des  volatiles  aux  plumes 
brillantes,  aussi  bien  <fue  Farbre  a  cacao,  sont  rajtanage  {\{}> 
regions  chaudes,  telles  (pn-  le  (iliia[)as  et  le  Ceidi-e-Amei-iipie". 

'  M.  le  doct.  G.  Hrinton,  Maiffi  Chronicles,  page  HI  dans  Ic  1''  voluinc 
de  la  Lihrarii  of  Ahorif/.  Ainer.  litt.     (Pliiladelpliia   1S8'2). 

'  Les  (Jitvs   Votfinidi's,  i)age.s  ('j37  et  suiv.  du  T.  IV  du  Miisroii. 

'  De  la  coajtiffaison  <l((ns  les  lauffues  de  la  faiiiiUo  Maijo-Quichee 
(pages  5:5.",  et  r,-M)  du  T.  Ill  du  Miiseon;  (Louvain   1S,S4). 

*  Saiiaguu,  Hist.  (fell.,  liv.  Ill,  eliap.  :3,  page  208. 

'  Al)l>i'  Brasseur,  ItechercUes  sur  les  mines,  etc.,  chap.  IV.  page  ('.7 
(et  en  note). 
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On  lie  les  rencontre  point  siir  le  plateau  d'Anahuac  dont  le 
cliinat  est  decidenient  trop  tempere  pour  eux.  Qu'y  aurait- 
il  d'etrange  en  tout  ceciV  Conibien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu 
une  nation  enrichir  ses  propres  annales  d'elements  empruntes 
a  celles  des  nations  etrangeres?  Est-ce  que  les  chroniqueurs 
abyssins  lie  se  sont  pas  i)lii  a  t'aire  une  prineesse  Ethio- 
pieiine  de  la  fameuse  reine  de  Saba  qui  vraisemblablement 
exei'cait  sa  domination  sur  quelques  cantons  de  1' Arabic  du 
NordV  Ne  vont-iis  pas  jusqu'a  nous  presenter  comme  fon- 
dateur  de  leur  nionarchie  le  fabuleux  Menelik,  fits  pretendu 
de  cette  souveraine  et  du  grand  roi  Salomon?  Et  sans  alter 
si  loin,  iios  vieux  historiens  n'ont-jls  pas  voulu  assigner  aux 
Francs  une  origine  troyenne,  par  I'intermediaire  de  Francus, 
fils  de  Priam? 

Ajoutons  que-  I'etymologie  indiquee  par  Sahagun  pour 
le  nom  de  Toltecpie  semble  difficilement  acceptable,  an  moins 
de  la  fa(,'on  dont  il  la  presente.  Toltecatl  en  Mexicain 
signifie  sim}>lement  «ba]3itant  de  Tollan  on  Tullan».  de  meme 
que  Ciiextecatl,  habitant  de  la  Cnexteca  ou  Huasteque; 
«Tlapanfecatl,  homme  de  Tlapallan».  Ce  n'est  que  par  une 
metaphore  d 'origine  posterieure  que  Tolteque  a  fini  par  desi- 
gner les  l)ons  ouvriers,  les  artistes  habiles.  Est-ce  que  nous 
ne  disons  pas  d'une  fa^on  analogue  en  fran^ais  «un  grec» 
pour  un  homme  trop  habile  au  jeu,  «un  juif>>,  «un  arabe», 
pour  une  personne  dure  et  apre  au  gain;  «un  lombard» 
pour  un  usurier;  «un  iroquois»  pour  un  individu  sauvage  ou 
malappris? 

Dans  toutes  ces  expressions,  e'est  la  signification  eth- 
nique  qui  est  la  plus  ancienne. 

Sahagun  nous  fait  un  tableau  fort  pathetique,  mais 
evideniment  fabuleux  des  evenements  qui  amenerent  la  mine 
de  TEmpire  Toltecpie,  ainsi  (jue  de  sa  metropole.  —  Notre 
auteur  compare  meme  le  sort  de  cette  derniere  a  celui  de 
I'antique  Ilion\ 

Trois  personnages  divins,  k  savoir:  Hititzilopochtli,  litt. 
le  colibri  gaucher,  le  Mars  de  la  mythologie  mexicaine, 
Titlacahnan,  litt.  'Nous  sommes  tes  serviteurs>,  surnom  du 
dieu   Tezcatlipoca,  pris  sans  doute  ici  pour  la  deite  elle-meme, 

'  Sahagun,  Hist,  gener.,  prol.  du  liv.  ler,  page  8,  chap.  29  du  liv.  10, 
page  659. 
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et  Tlacahuapan,  litt.  «Celui  qui  enleve  les  hommes»  (pour 
les  sacrifier),  autre  surnom  du  nienie  genie,  sont  representes 
ici  sous  les  traits  d'autant  de  magiciens  cruels  et  malfai- 
sants.  lis  ourdissent  un  coniplot  contre  Qiietzolcoatl.  Ce 
dernier  figure  ici  non  comme  Dieu,  niais  siniplenient  comnie 
le  grand  pojitife  de  la  confederation  Tolteque  et  residant  a 
Tullan. 

Titlacahuan  presente  a  ce  chef  religieux.  alors  nialade, 
un  breuvage  qui,  au  lieu  de  le  gnerir,  I'enivre  et  lui  inspire 
le  desir  de  changer  de  sejour  pour  se  rendre  au  niysterieux 
pays  de  TuUan-tlapallan.  Cette  boisson  perfide  n'etait 
autre  que  le  vin  blanc  de  Maguey.  C'est  Tespece  de  Pulque 
on  boisson  enivrante  fabriquee  avec  les  agaves  appeles  Teo- 
metl  ou   <  Agaves  divins  >  \ 

Nous  n'entrerons  pas  davantage  dans  tons  les  details 
de  cette  histoire  qui  nous  rappelle  si  etrangement  a  la  fois 
celle  de  Noe  s'enivrant  avec  le  jus  de  la  vigne  et  certains 
episodes  du  Schah  Nameli,  concernant  Djemschid.  II  en  a 
ete  question  tout  au  long  dans  de  precedents  memoires  et 
nous  croyons  inutile  d'en  parler  plus  longuenient  ici', 

Cependant  la  legende  entiere  de  Quetzalcoatl  et  de 
Tezcatlipoca  pourrait  bien  n'etre  pas  tout  entiere  fiibuleuse. 
Malgre  son  etrangete,  nous  y  croyons  retrouver  un  fonds 
historique.  Ne  nous  retracerait-elle  pas  sous  une  forme 
mythique,  le  recit  des  luttes  parfois  sanglantes  que  se  li- 
vrerent  les  sectateurs  de  deux  religions  d'origine  bien  diffe- 
rente,  lesquelles  finirent  par  s'amalgamer  ensemble?  D'une 
part,  nous  rencontrons  les  Tolteques  Orientaux  partisans  de 
Quetzalcoatl,  de  I'autre  les  Nahoas,  appartenant  au  rameau 
Tolteque  occidental  adorateurs  du  s.anguinaire  Tezcatlipoca'. 

Sans  doute,  quoiqu'on  en  ait  dit,  ces  deux  deites  ne  sont 
pas  plus  la  contre-partie  I'une  de  I'autre  (pie  le  Yama  ou 
Pluton  Indou  ne  Test  du  Zeifs  helleni(|ue^. 

'  Saliagun,  Hist,  gener.,  liv.  3,  chap.  IV,  pages  209  el  210. 

^  Voy.  jKiges  238  el  siiiv.  du  T.  V  dfs  Actes  (le  ta  Societe  i)hilolofjiqne. 

'  Mendieta,  Historia  ecclesiustica  incliann,  ld>.  2,  cap.  V,  page  82. 
Abbe  Brasseur,  Histoire  des  Xations  Civilisees,  etc.  T.  Icr,  liv.  3,  chap.  3, 
page  275  el  chap.  IV,  pages  2y3  el  suiv.  —  Hist.  <le  la  Repub.  de  Tlaxallan  par 
Domingo  Miinoz  Caniargo,  trad.  Ternaux-Cfjinpans,  pages  140  p|  suiv.  dii  T.  98 
des  Xouvelles  annales  des  Voifarjes  (Paris  1843). 

^  M.  G.  Brinlon,  American  Hero-Mijths,  chap.  Ill,  §  3,  pages  88  el  suiv. 
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Ell  tons  cas,  le  triomplie  des  magiciens  aiirait  cu  pour 
consequence  I'exode  des  nations  fixees  en  Tamoanchan.  Guides 
par  Quetzalcoatl  en  personne,  les  Tolteques  proprement 
dits  formaient  le  premier  ban  de  Temigration.  Avant  de 
(juitter  Tullan,  ils  avaient  eu  soin  d'enfouir  une  grande  partie 
de  leurs  richesses,  les  emporter  avec  eux  ne  leur  paraissant 
pas  i)ossible.  II  se  seraient  rendus  au  pays  fabuleux  de 
Tlapallan  au  dela  de  la  mer,  et  depuis  Ton  n'a  point  eu  de 
leurs  nouvelles.  Neanmoins,  quantite  de  vieillards,  d'infirmes 
et  memo  de  jeunes  gens,  pen  amis  sans  doute  des  longs 
voyages,  resterent  a  Tullan,  (pii  ne  fut  pas  completement 
detruite.  C'est  de  ces  derniers,  atfirme  Sahagun,  que  des- 
cendent  les  Mexicains  modernes  \ 

Dans  un  autre  passage,  notre  auteur  nous  represente 
certaines  tribus  liabitant  le  pays  de  Tamoanchan,  a  savoir 
les  Olnieca  Uixfotin,  ainsi  nommes  d'apres  leur  chef  Olmecatl 
IJixtotli,  se  mettant  en  niarche  a  la  suite  des  fugitifs  de 
Tullan,  pour  gagner  les  rives  du  golfe  du  Mexique.  N'ayant 
pu  s'embarquer,  ils  sont  forces  de  rester  sur  le  bord  de  la 
Mer  des  Antilles.  Leurs  descendants  sont  les  peuples  appeles 
aujourd'hui  Ananaca  Mixteca.  On  leur  devrait  I'lnvention 
du  PMlque  ou  Ocfll,  c'est-a-dire  du  vin  de  Maguey  "^  On 
voit  que  dans  ce  second  recit,  11  n'est  plus  question  du  pays 
de  Tlapallan  de  I'autre  cote  de  la  mer.  C'est  vraisembla- 
blement  la  cependant  qu'ils  voulaient  se  rendre,  puisqu'ils 
accompagnaient  les  Tolteques  fugitifs. 

Ici  encore  Sahagun  donne  des  etymologies  quelque  pen 
fantaisistes.  Le  nom  de  01m eca,  Olmeques,  ne  vient  sans 
doute  pas  de  celui  d'un  chef.  II  signitie  simplement  les 
habitants  du  pays  de  VUlli  ou  Gomme  elastique.  Nous  ver- 
rons  plus  loin  de  quelle  fa^on  ce  peuple  accomplit  sa  migra- 
tion. Quant  au  terme  «Anauaca  Mixteca »,  il  parait  signitier 
simplement  les  Mixteques  du  bord  de  I'eau*  et  semblerait 
etablir  une  certaine  connexite  entre  les  populations  du  littoral 
et  les  habitants  de  I'antique  Mixteque,  le  Mixtecapan,  qui 
constitue  la  region  Sud-Est  de  I'Etat  moderne  d'Oaxaca.  On 
pourrait,  il  est  vrai,  supposer  que  ces  deux  mots  doivent 
etre  separes  pour  le  sens  et  qu'ils  veulent  dire  plutot  «Les 

'  Sahagun,  Hist,  gen.,  liv.  10,  chap.  XXIX,  pages  669  et  600. 
^  Ibid.  §    12,  pages  675  et  676. 
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gens  (111  bold  de  I'eau,  dii  littoral,  en  nieme  temps  que  les 
})euples  de  hi  Mixteque*. 

Le  reste  de  reniigTati(jn,  apres  phisieurs  annees  de  regne 
a  Tamoanclian,  dit  le  savant  missionnciire,  se  transporte  a 
Xomiltepec  \  on,  i)our  nous  exprimer  i)lus  conectement,  a 
Xamiltepec,  litt.  <A  la  montague  de  bii<{ues».  Une  telle 
denomination  indique  vraisemblablement  I'existence  dans 
I'endroit  indique  d'une  pyramide  en  briques,  soil  cuites,  soil 
plus  probablement  crues  el  sechees  au  soleil.  Alcedo^  men- 
tionne  deux  localites  ainsi  appelees:  la  premiere,  clief-  lieu 
du  district  de  meme  noni  dans  I'Etat  d'Oaxaca,  par  le 
1G°  10'  de  latitude  N.  a  12  ou  15  lieues  du  Patiticpie  et  a 
00  lieues  environ  S.-O.  de  Mexico;  la  seconde  dans  I'ancien 
district  de  Tetetzinco,  alcaldia  mayor  de  Coliuatla,  aujourd'hui 
partie  sud  de  I'Etat  de  Puebla,  se  trouve  i)ar  le  10°.  i20'  lat.N. 
a  25   lieues  S.  de  Mexico. 

L'abbe  Brasseur  assimile  la  cite  dont  parle  Saliagun  a 
la  premiere  de  celles  dont  il  vient  d'etre  (pieslion  '  et  nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous  ranger  a  son  avis. 
Le  vieux  narrateur  vient  de  nous  parler  a  I'instant  des 
peuples  de  la  Mixte(|ue.  II  est  done  tout  iiaturel  qu'il  mentionne 
une  localite  de  cette  })rovince.  Nous  vcrrons  toutefois 
que  la  region  sus-nommee  n'est  guere  sur  le  chemin  des 
migrations  qui  traverserent  le  Mexique. 

II  faudrait  done  reconnaitre,  on  bien  (pie  Sahagun  a  con- 
fondu  I'une  avec  I'autre  deux  Pueblas  du  meme  noni,  ijuoique 
siiuees  dans  des  regions  bien  diflferentes,  ou  bien  (piel'etablisse- 
ment  de  Xamiltepec  remonte  a  une  periode  primitive  beaucoup 
plus  ancienne  que  les  peregrinations  des  Mexicains  proprement 
dits.  Cette  derniere  liypoihese  nous  parait  la  plus  acceptable 
et  Ton  exposera  par  la  suite  pour  quels  motifs. 

Quoiqu'il  en  soil,  le  dieu  des  emigrants  leur  ayant  pres- 
ent de  ne  pas  sejourner  davantage  en  cet  endroit,  ils  se 
rendent  a  Teotihuacan  oil  a  lieu  I'election  des  nouveaux 
commandants.  Cette  ville  ayant  ete  abandonnee  a  son  tour, 
<  chaque  chef  s'en  allait,    dit    Sahagun,    avec    ceux  qui  par- 

'   Sahagun,  Hist,  yen.,  ibid,  page  075. 
^  Alecdo,  Bice,  u^oyr.  hist.,  art.  Xamiltepec  et  Tetetzinco. 
'  Al>he  Ika.sseur,  Ecch.  sur  les  mines  de  Palettque,  «hai).  8,  iiagc  79 
(en  note). 
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»laienl  sa  langiie,  et  plac^ait  a  leur  tete  celui  que  chaque 
»barKle  reeoiinaissait  pour  son  Dieu>.  En  d'autres  termes, 
chacune  des  tribus  se  trouvait,  dans  sa  marclie,  precedee 
de  Tidole  du  dieu  qu'elle  considerait  comme  son  protecteur 
special.  Des  pretres,  appeles  Teo-tlaniacazqui,  litt.  Dei  baju- 
latores,  la  portaient  sur  un  brancard. 

Au  premier  rang  s'avangaient  les  Tolteques,  ensuite 
venaient  les  Othomies  qui,  une  fois  arrives  a  Coatepec,  litt. 
«a  la  montagne  des  serpents »,  se  separerent  du  gros  de 
Temigration.  Leurs  chefs  les  ayant  conduits  aux  sierras  de 
ce  district,  les  deciderent  a  y  fixer  leur  demeure.  La  coutume 
persista,  dit  Sahagun,  chez  les  descendants  de  cette  tribu, 
d'offrir  des  sacrifices  sur  le  somniet  des  montagnes  dont  ils 
habitaient  les  versants. 

Le  Coatepec  dont  parle  ici  Sahagun  parait  different  de 
celui  de  Tullan,  beaucoup  plus  rapproche  de  Mexico.  Nous 
ne  saurions,  par  contre,  hesiter  a  I'assimiler  avec  la  montagne 
du  meme  nom  placee  par  I'ecrivain  indigene  Tezozomoc  pres 
d'un  autre  mont  appele  Texcaltepec,  htt.  «^  la  Montagne  du 
Miroir»  on  mieux  peut-etre,  «a  la  montagne  de  TezcatHpoca», 
ou  du    <  miroir  enfume». 

En  effet,  le  visage  de  I'idole  figurant  cette  divinite  parait 
avoir  ete  parfois  convert  d'un  masque  d'albatre  fuligineuse. 
Un  tel  travestissement  convenait  bien  sans  doute  au  person- 
nage  le  plus  eleve  de  I'Olympe  mexicain,  au  dieu  invisible  et 
inconnu  qui,  cache  pour  ainsi  dire,  au  sein  des  plienomenes 
naturels,  ne  se  manifestait  que  par  ses  actes. 

C'est  la,  en  tons  cas,  que  se  serait  retiree,  avec  ses 
parents  et  amis,  la  magicienne  Malinaxochitl,  litt.  «fleur  de 
liane>,  soeur  de  Huitzilopochtli,  apres  avoir  ete  abandonnee 
sur  le  conseil  meme  de  ce  Dieu,  par  le  gros  des  emigrants. 
Le  Mars  du  Mexique  voulait  la  punir  ainsi  de  sa  cruaute 
et  de  sa  conduite  perverse.  En  tons  cas,  c'est  sur  cette 
montagne  de  Coatepec  que  la  sanguinaire  deesse  donna  le 
jour  a  Cohuil,  lequel  soumit  a  ses  lois  les  Othomies  habitants 
du  pays\  La  se  trouve  le  village  actuel  de  San  Pablo 
Coatepeque,  place  par  Alcedo  non  loin  de  la  ville  de  Zitaquaro", 

'  Tezozomoc,  Histoire  du  Mexique  (Traduct.  de  Ternaux-Corapans), 
T.  ler,  chap.  2,  pages  9  et  10  (Paris  1853). 

^  Alcedo,  Dice,  geogr.  hist.,  art.  Coatepeque. 
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k  1  lieues  a  peu  pres  de  Morelia,  capitale  de  I'Etat  de  Micho- 
acan,  par  les  19°  10'  lat.  N.  et  102°  long.  0.  II  ne  faudrait 
pas  d'ailleurs  trop  chicaner  Sahagun  non  plus  que  Tezozomoc 
sur  ce  qu'ils  nous  representent  le  pays  comme  occupe  par 
les  Othomies.  C'est  en  quelque  sorte  un  simple  dialecte  de 
leur  langue,  k  savoir  le  Mazahua  ou  Mazahui  qu'y  parlent 
les  indigenes.  Ajoutons  enfin  que  le  San  Pablo  en  question 
se  trouve  bien  rapproche  de  la  vallee  de  Toluca,  sejour 
primitif  des  Matlatzincos  ou  Pirindas,  autre  nation  tres  rap- 
prochee,  quoique  Ton  ait  pu  dire,  par  la  langue  ei  aussi  sans 
doute  par  le  sang,  des  veritables  Othomies  \ 

Du  reste,  le  texte  de  Tezozomoc  le  demontre  as^ez 
clairement:  les  tribus  qui  se  fixerent  au  Coatepec  n'etaient 
pas  plus  des  Othomies  que  les  Francs  du  V°  Siecle  n'etaient 
des  Gallo-Romains.  C'etaient,  sans  aucun  doute,  des  Nahoas 
qui,  ayant  soumis  a  leurs  lois  des  populations  de  la  race 
Pirinda-Othomie  finirent  par  adopter  la  langue  des  vaincus. 
Ainsi  Ton  a  vu  les  compagnons  de  Clovis,  les  Goths,  les 
Normands,  mettre  en  oubh  les  dialectes  germaniques  que 
parlaient  leurs  ancetres  pour  prendre  celui  des  habitants 
des  contrees  subjuguees.  La  race  Pirinda  Othomie  est  sans 
aucun  doute  venue  des  regions  situ^es  au  N.E.  du  plateau 
de  Mexico,  et  cela  a  une  epoque  anterieure  aux  migrations 
du  X^  siecle;  ce  qui  ne  permet  guere  d'en  douter,  c'est  que 
dans  ces  provinces  se  parlent  encore  certains  dialectes  in- 
contestablement  apparentes  au  Matlazinca  ou  Mazahua:  citons 
par  exemple  le  Pame  ou  Serrano,  en  vigueur  dans  certaines 
locahtes  des  Etats  de  Mexico,  San  Luis  Potosi,  Queretaro  et 
Guanajuato ^  aussi  bien  qu'avec  le  Meco  ou  Jonas'. 

Quoiqu'il  en  soil,    Sahagun    nous    represente    les  Tolte- 


'  Sur   la  famille  des  langues  Pirinda  Othome  (page  78  et  suiv.  des 
Melanges  de  philologie  et  de  paleographie  americaines).     Paris  1888. 

«La  parente  du  Matlazinca  avec  I'Othomia  a  ete  oontestee  par  Don 
»Fr.  Pimentel  (voy.  Cuadro  descript.)  Toutefois  les  affinites  tant 
»lexicographiqiies  que  grammaticales  semblent  si  etroites  qu'on  ne 
»saurait  guere,  a  notre  avis,  les  expliquer  autrement  que  par  I'hypo- 
»these  d'une  origine  commune  a  attribuer  a  cos  dialectes. « 
^  Orozco  y  Berra,  Geografia  de  las  lenguas  etc.  de  Mejcico.  premiere 
partie,  page  60  (Mexico,  1864). 

^  M.  le  doct.  Brinton,  Die  Poliisijnthesis  and  iiicorporntion  as  charac- 
teristics of  american  languages,  page  23  (Philadelphia  1885). 
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ques  Mexicains  on  Xalioas  et  aiitres  penplades  en  marche 
continuant  lour  exode.  chaque  bande  se  trouvant  guidee  par 
I'idole  de  sa  deite  pmtectrice:  L'on  ne  se  rappelle  pas, 
touteiuis,  ajuute  le  narrateur,  combien  de  temps  dura  leur 
peregrination.  Tout  ce  (pie  nous  savons,  c'est  ipi'ils  arrive- 
reiit  a  un  vallon  resserre  par  des  rochers,  oil  ils  pleurerent 
leurs  peines,  car  ils  avaient  eu  beaucoup  a  souffrir  de  la 
fatigue,  de  la  f'aim  et  de  la  soif.  La  se  trouvaient  sept 
cavernes  ou  oratoires  oil  nos  pelerins  etablirent  leurs  lieux 
de  prieres  et  de  sacrifices. 

Nous  reconnaissons  ici  sans  conteste  le  tameux  Cliico- 
moztoc  ou  Sept  Cavernes*  dont  parlent  si  souvent  les 
ainialistes.  (ie  noni,  il  est  vrai.  a  ete  applique  parfois  a 
iU's  localites  bien  distinctes  les  unes  des  autres.  On  ne 
saurait  douter  neanni(»ins,  lorscpi'il  s'agit  des  migrations  de 
la  race  Xabuatle  ou  Mexicaine  vers  I'Est  ([u'il  ne  designe 
plus  specialement  une  region  voisine  de  la  vallee  de  Toluco, 
sinon  cette  vallee  elle-nn'me.  Le  pays  des  Sept  Grottes  se 
serait  done  trouve  aux  c(»nfins  des  Etats  actuels  de  Michoacan 
ou  de  Mexico.  Ajoutons  enfin  (pie  Chicomoztoc  nn^rite,  comme 
aussi  peut-etre  Tula  ou  TuUan,  de  passer  plutot  pour  une 
('pithete  (pic  pour  un  nom  propre. 

La  signification,  on  va  le  voir,  est  toute  mystique.  En 
eflet.  le  iionibre  sept  revetait  un  caractere  sacrt;  aussi  bien 
cbez  ks  Mexicains  (pie  chez  les  anciens  Semites.  Souvent 
il  convient  de  lui  attribuer  une  valeur  purement  mcita- 
phorique.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  dans  I'Evangile  que  Ton 
doit  pardonner  a  son  procliain  septante  fois  sept  fois^.  Du 
reste,  ne  trouvons  nous  pas  dans  le  Popol  vuh,  ou  '  livre 
sacix' '  ledige  en  langue  guatemalienne  ou  qiiichee,  mais 
sous  rinfluence  des  idt-es  proi)res  ti  la  branche  Tolteque 
occidentale,  le  nom  de  deux  chefs  mythiques  de  Xibalba, 
Hun-Came,  litt.  Un  mort,  *semel  defunctus>  et  Vnkub- 
Came,  '  Se[)t  inorts»  ou  inieux:  <  Sept  fois  mort,  le  mort 
par  excellence,  celui  (pii  est  tout  a  fait  mort".  De  meme, 
les    Ik'ios    labuleux    du    Guat(}inala    ou    plutot    de    la  nation 


'   Le.'i    cifiis    Votfiuides,    pug*-   37^  et  suiv.  dii  T.  IV  du  Mu.Sfion  (Lou- 
vain   l^*^')). 

^  l"AI)l»<-   l*russt'iir  de  lioiirhouig,  P(q).  vnJi.  2e  part.,  chap.  U'',  page  73. 
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Cakge\  fils  dii  dieu  on  genie  Hunahpu,  s'appellent  le  premier 
Hunhunahpu  (litt.)  chaque  Hunahpu,  line  iois  HioiaJqnf  > , 
et  le  second  Vitkub  Jinnahpu~,  litt.  sept  fois  hunahpu.  le 
veritable  hunahpu  >\ 

Quant  au  terme  Oztoc,  ou  <grotte,  caverne  ,  nous 
n'hesitons  pas  a  lui  donner  la  valeur  cachee  de  berceau, 
lieu  d'origine  ».  En  efTet,  une  tradition  repandue  chez  beau- 
coup  de  tribus  des  deux  Ameriques  representait  Tespece 
huniaine  comme  originaire  des  entrailles  de  la  terre  et  par 
suite  comme  issue  d'un  souterrain\ 

II  convient  done  a  notre  avis  de  rendre  figurativement 
Chicomoztoc  ou  pays  des  Sept  Cavernes  j)ar  veritable  lieu 
d'origine,  patrie  primitive  .  Nul  besoin  de  i-ecoui-ii-  jiour 
I'expliquer  a  la  theorie  emise  par  Sahagun  et  rejjrise  ensuite 
par  L.  Angrand,  a  savoir  que  ce  pays  fut  ainsi  ncunme  a 
cause  des  '  sept  temples  ou  chapelles  souterraines  qui  s'y 
trouvaient.  En  un  mot,  pour  les  Nahoas,  tout  endictit  ou 
leurs  tribus  avaient  fait  une  station  un  pen  prolongee  deve- 


'  L'Etat  et  In  cite  de  Xibalba,  page  243  et  suiv.  dii  Conipte  revdu  rle^ 
seances  de  la  Societe  de  Geographie  (Paris  188ti). 

^  Abbe  Brasseur,  Pop.  vuh,  2©  part,  chap,  ler,  page  09. 

'  L'abbe  Brasseur  traduit  a  tort  hunalipu  par  «un  tireur  de  sarbacane», 
c'est  pub  et  non  pu  qui  signifie  Cerbatana.  Aiusi  que  I'a  fort  bien  etabli 
L.  Angrand  (notes  nianuscr.),  le  terme  quiche  se  doit  rendre  par  niio  piloso 
de  la  racine  Pii  «vello  de  los  partes  secretas»  et  indique  le  represeutant  du 
principe  male  par  excellence.  Ne  disons-nous  pas  en  francais:  <  un  homme 
a  poil»  pour  un  gaillard,  <  un  homme  a  caractcre  male».  Ou  retrouve  parfois 
le  meme  personnage  sous  le  nom  de  Hunalipu  uii\di.  litt:  celui  qui  a  le 
poil  de  ragouti»,  par  opposition  a  Hunahpu  vuch,  litt.:  <  celui  (jui  a  le  poil 
de  sarigue».  Get  animal  appartient  a  I'ordre  des  didelplies  ou  niar^ui)iaux 
et  re^oit  ses  petits  dans  la  poche  de  son  abdomen,  lorscju'ils  sont  elTrayes 
ou  fatigues.  Par  suite  il  a  «''te  pris  comme  embleme  du  principe  fVininin. 
C'est  sans  doute  en  raison  de  sa  fecondite  comparal)le  a  celle  du  lapiu  que 
I'agouti  est  devenu  le  rcpresentant  du  principe  masculin  (voyez  Pop.  vuh. 
lere  part.,  chap.  2,  page  18). 

■•  Lewis  and  Clarke,  Travels  on  the  source  of  Missouri,  cli.  V..  page  103 
(London  1814). 

M.  Mathews,  Hidatsa  (Minetare)  Gramm.,  introd.,  page  XVII  (New- 
York  1873). 

M.  et  Mme  L.  Aganizo,  Voyage  au  Bresil  (Trad,  de  M.  F.  Vogeli. 
chap.  X,  page  322.     Paris  1869.) 

De  VOrigine  souterraine  de  resjiece  humaine  d'apres  diverses  legendcs 
americaines,  page  225  et  suiv.  de  <  La  .Melusiue*,  T.  V'   (Paris  1878). 
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nait  par  la  meme  un  Chicomoztoc.  N'etait-ce  pas  la,  en 
efifet,  que  les  vieiUards  avaient  re^u  la  sepulture,  que  la 
nouvelle  generation  avait  vu  le  jour?  II  semblerait  que  nos 
emigrants  aient  fait  un  sejour  assez  long  dans  cette  vallee 
oil  Ton  nous  les  montre  oecupes  a  verser  tant  de  larmes. 

Ajoutons  que  ces  appellations  iV  sens  mysterieux,  ces 
metaphores  a  physionomie  hieratique,  si  nous  osons  nous 
servir  de  cette  expression,  sont  tout  a  fait  dans  le  goilt 
mexicain. 

Rappellerons-nous  ici  que  le  nom  de  Quetzalcoatl,  litt. 
'Serpent  quetzal,  serpent  aux  plumes  vertes*,  revetait  pour 
les  inities  le  sens  de  ce   «Beau-Jumeau»  \ 

Quoiqu'il  en  soit,  le  seigneur  parla  en  cet  endroit  aux 
Tolteques;  c'etait  d'ailleurs  pour  leur  ordonner  de  le  quitter 
et  de  revenir  a  leur  point  de  depart. 

En  effet,  ceux-ci  apres  avoir  sacrifie  se  rendirent  d'abord 
a  Tullantzinco,  litt.  «Au  veritable  Tullan»,  puis  a  Tullan. 
Nous  avons  etudie  la  topographic  de  ces  deux  localites. 
Elles  sont  d'ailleurs  assez  pen  distantes  de  la  vallee  de 
Toluca,  et  ce  strait  un  motif  pour  nous  de  persister  a  iden- 
tifier cette  derniere  avec  la  mysterieuse  vallee  des  Sept 
grottes  ou  pays  de  Chicomoztoc.  En  tout  cas,  le  point  de 
depart  que  doivent  regagner  nos  emigrants  n'est  evidemment 
pas  le  plus  ancien  de  tons  ceux  dont  on  ait  garde  le  souve- 
nir, a  savoir  les  rives  de  la  mer  des  Antilles.    II  ne  s'agit 


'  Coatl  a  la  valeur  propre  de  «Serpent»  en  Mexicain,  mais  il  signifie 
♦'•galtment  «Juraeauv  par  ce  que  dit  Veytia,  Hist,  ant.,  T.  10,  cap.  XIX,  pages 
192  et  l'.*3.  Ce  reptile  etait  cense  pondre  ses  petits  par  couples.  Serait-ce  en 
raison  de  quelque  croyance  de  ce  genre  que  Ton  represente  le  baton  d'Esculape 
muni  de  deux  serpents  enroules? 

Qnand  au  Quetzal  ou  Pharomarnfi  Mocinno  des  naturalistes,  c'est  un 
oiseau  habitant  les  forets  des  n'-gions  les  plus  chaudes  de  la  Ne'le  Espagne. 
Ses  jfiinfs  caudalos  d'un  beau  vert  emeraude  etaient  fort  recherchees  des 
plumistes  ou  masaistes  en  i)luine  du  Mexique.  lis  en  fabriquaient  divers 
orn' men+s  fort  rechercln-s,  sp<'(ialement  cette  sorte  decouronne  appelee  Quetzal 
(ipa}tecaifotl  el  que  le  grand  pn'tre  du  dieu  Huitzilopochtii  seul  avait  le  droit 
<le  porter. 

Voy.  M.  le  doct.  E.  Seler,  L'f/rfevrerie  lies  anciens  mexicains,  etc., 
crbap.  'J,  note  10,  page  441  du  Compte  rendu  du  Conr/res  etc.  des  America- 
nistes  (Paris  \^'J2}  et  Mad.  Zelia  Xiittall,  Sur  le  Quetzal  Apanecayotl,  ibid., 
page  4^)'i  et  suiv. 
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que  ties  regions  formant  le  i)lateau  trAnahiiac.  c'est-a-dire 
le  massif  central  du  Mexicjue  \ 

Ainsi  qu'il  sera  dit  ])liis  loin,  beaucoup  d'autres  tribiis 
sortirent  encore  plus  tard  de  cette  meme  region  des  Sept 
grottes. 

Ainsi,  nous  voyons  apres  le  depart  des  Tolteques.  les 
Michoaqnes  (Tarasques  du  Michoacan)  se  niettre  en  niarche, 
a  la  suite  iVAmimifl,  leur  chef.  lis  gagnerent  ainsi  les 
regions  de  I'Ouest  ou,  dit  notre  auteur,  ils  liabitent  encore 
aujourd'hui.  Toutefois,  ces  nouveaux  emigrants  n'auraient 
point  quitte  le  pays  des  Sept  Cavernes  sans  avoir,  eux  aussi, 
fait  leurs  offrandes  aux  dieux.  Ce  fut  alors  an  tour  des 
Nahoas  de  chercher  un  nouveau  sejour.  Ils  etaient  divises 
en  sept  bandes  ou  tribus,  a  savoir  les  Tepaneca,  Acolhuaca, 
Chalca,  Uexotzinca,  ou  mieux  Huexotzincas  et  Tlaxcalteca. 
Seuls,  les  Mexicas  ou  Mexicains  proprement  dits  continuerent 
a  resider  dans  le  pays  des  Sept  Cavernes.  Sur  I'ordre  de 
leur  dieu,  ils  Tabandoimerent  entin  pour  se  diriger  vers 
rOuest.  Nos  emigrants  arrivent  d'abord  dans  la  province 
de  Colhuacan  (Etat  de  Mexico),  et  de  la  reviennent  encore 
une  fois  sur  leurs  pas.  Combien  de  temj)s,  ajoute  notre 
auteur,  dura  encore  leur  peregrination  ai)res  la  sortie  de 
Colhuacan,  c'est  la  ce  (pi'on  ignore  absolument.  Toutefois, 
le  dieu  leur  aurait  parte  en  cet  endroit,  leur  promettant  de 
les  guider  vers  leurs  anciennes  demeures.  A  parlir  de  ce 
moment  jusqu'a  I'ariivee  des  emigrants  a  Mexico.  Titineraire 
suivi  par  eux  devait  etre  clairenient  indi(|ue  sur  les  niappes 
en  caracteres  hieroglyi»hi(pies  dunt  un  nonibre  asse/.  consi- 
derable subsistait  peul-etre  a  rej)0(pie  ou  ecrivait  Sahagun. 
En  l)ien  des  endroils.  on  repoussa  ces  trainards  de  Mexicains 
qui  n'arrivaient  dans  la  vallee  d'Anahuac  qu'ai)res  les  autres 
tribus  de  meme  race.  Ce  cpii  est  certain,  c'est  que  des  ce 
moment,  le  recit  de  Sahagun  concordera  fort  bien  avec  cclui 
de  la  plui)art  des  autres  narrateurs.  L'on  voit  les  Mexicas 
passer  successivement  })ar  le  disti'ict  de  Tullan.  saiis  doule 
le  Tullan  en  Xocotitlan.  un  pen  au  NoihI  de  Mrxico.  La 
station  d'apres  est  designee  du  nom  iVIchjmcln'o.  litl.  A  la 
jeune    fille,    a    la    vierge.     Nous   n'avons  j)U   en   determiner 


'  Sahagun.  Hifsf.  gdu.,  liv.  10.  rliap.  XXIX.  page  077. 
1   ♦    * 
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la  .situation  d'une  favuii  iiri  i)eii  precise.  lis  parviennent 
ensuite  a  Ecafepec,  ou  EJiPcatepec,  litt.  «A  la  montagne  dii 
vent>.  C'est  le  San  Miguel  (rEcatepec  actuel  des  carto- 
graphes.  Bati  au  pied  d'une  montagne  (jui  ne  \v  protege 
pas  contre  la  violence  de  ra(piil<»n,  ce  pueblo  se  trouve  a 
67  lieues  environ  N.N.E.  de  Mexico.  11  taut  hien  se  garder 
de  le  confondre  avec  un  autre  village  d'Ecatepeque,  dans  le 
Chiapas,  leipu'l  n'a  visiblenient  rien  a  faire  ici.  Apres  cela, 
les  emigrants  atteignent  la  montagne  de  Chiquiiihio,  tout 
pres  de  la  {)recedeide  et  y  sejournent  (pielque  temps.  Puis 
its  se  rendent  a  Cliapnltepec,  litt.  A  la  montagne  de  la 
sauterelle,  -  a  environ  une  lieue  Vi  tie  la  capitate  de  la 
Nouvelle  Esj)agne.  Les  derniers  rois  de  Mexico  s'y  etaient 
construit,  dit-on.  un  nuignitique  palais.  et  plus  tard,  les  vice- 
rois  avaient  I'liabitude  de  s'y  arreter  (juelque  temps,  alors 
(ju'ils  venaient  prendre  possession  de  leur  gouvernement. 
A  en  juger  par  le  recit  de  Saliagun.  (;'aurait  ete  la  derniere 
statiitn  des  Toltecpies  mexicains  avant  d'atteindre  I'Efat  oii 
its   fnndereid   la   fameuse  cite  de  Tenoclititlan. 

Cette  region  se  trouvait  d'ailleurs  comprise  dans  les 
liniites  du  royaume  tei)ane(pie  d'Azcaputzalco,  dont  les  Mexi- 
cains resterent   (pieb^ue  temps  tributaires\ 


.Suhagim.   Hist  nthi..  IIv.  10.  diai).  20.  §  12,  page  708. 


Affinites  lexicologiques  du  Haitien  et  du  Maya 


par 

LEON   DOUAY 


Depuis  que  nous  avon?  envoye  an  Congres  des  Anieri- 
canistes  de  Berlin  nos  premiers  travaux  linguisti(pies  dont. 
par  oiibli,  le  compie  rendu  ne  porte  aucuue  trace,  nos  etudes 
n'ont  fait  rpie  nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  eette 
pensee:  que  de  grandes  affinites  lexicologiques  existent  entre 
la  famille  maya-quiche,  le  haitien.  le  paez.  le  kecbua.  I'aymara 
et  Taraucanien. 

Peut-etre  de  nouvelles  reclierches  pourront-elles  rattacher 
a  ce  groupe  d'autres  langues  americaines  et  plus  tard  encore 
pourra-t-on  cliercher  si  elles  out  des  parentes  liors  du  Xouveau- 
Monde. 

Notre  memoire  sur  les  affinites  du  niaya  et  du  haitien 
parait  en  desaccord  avec  certains  travaux  qui  rapprochent 
ce  dernier  de  la  famille  caraibe.  Cette  contradiction  n'est 
(pi'apparente,  car.  sans  aftirmer  (jue  toutes  les  langues  ame- 
ricaines sortent  d'un  tronc  comnum,  on  pent  tres  l)ien  dire 
(pril  y  a  en  entre  elles  ce  qu'en  zoologie  on  appelle  des  pas- 
sages. Aussi,  malgre  leur  apparente  diversite.  peut-etre  arri- 
vera-t  on  un  jour  a  conclure,  sinon  a  Funite  de  leur  origine. 
tout  an  moins  que  le  nonibre  des  families  linguistiques  a 
ete,  jusqu'ici,   excessivement   exagere  i)ar  certains  savants. 

Dans  nos  travaux,  nous  avons  traite.  autaiit  ipie  possible, 
les  langues  americaines  comnie  si  elles  etaient  monosyllabi(pies. 
c'est-a-dire  que  nous  avons.  de  i)reference.  cherche  a  expli- 
quer  le  sens  de  chacpie  syllabe,  car.  a  moins  d'une  parentt' 
tres  proclie,  il  faiit  se  mefier  des  similitude^  entre  Its  mots 
polysyllabiques.     Les  monosyllabes  memes  etant   souvtiit   h' 
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it'sultat  (rune  contraction,  il  faiutrait,  pour  les  langues  a 
paientc'  eloignee,   recoui'ir  aux  radicaux. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  le  lexicologue 
doit  tenir  grand  conipte  des  lois  complicpiees  qui  ont  preside 
a  la  formation  et  a  ralteration  des  mots  americains  ainsi 
que  de  la  permutati(jn  tres  IVetpiente  des  lettres  entre  elles*. 

Ce  n'est  point  un  retour  en  arriere  que  nous  tentons. 
Depuis  d'Ori)igny,  des  savants  I'ont  dit  avant  nous:  il  ne 
taut  i)oint  api)li(iuei-  a  la  linguist ique  anuMicaine  les  regies 
(jui  president  a  Tetude  des  langues  indo-europeennes. 

Peut-etre  pourra-t-on  relever  des  imperfections  dans  notre 
travail  qu'une  tongue  maladie  nous  a  enqK'che  de  revoir, 
car  nous  sommes  (juelcpie  pen  comnie  un  soldat  desarme 
(jui  assiste  impuissant  au  condjat.  Aussi  comptons-nous  sur 
Tindulgence  de  nos  savants  confreres  reunis  a  Stockholm. 

Qu'importe  du  reste  la  valeur  de  notre  ceuvre,  si  un 
jour  des  esprits  niieux  doues  (pie  le  n(»tre  mettent  en  relief 
la  parentt-  de  la  plupart  des  nations  civilis(^'es  d'avant  Colomi) 
et  si  la  linguisti(pie,  i)lus  probante  que  rarch(^'ologie,  par- 
vient   a  relier  leurs   civilisations. 

Ce  jour-la  I'Anu'ricpie  aura  retrouve  ses  Aryas,  recon- 
stitut;  en  partie  son  aiiti(iue  liistoire  et  fait  mieux  connaltre 
des  aieux  dont  elle  a   le  droit   d'etre  liere. 

X(»u>  nous  estimcrioris  lieureux  si  nos  travaux  avaient 
apportc  une  jiierre  a  lY'difice. 


*  Suns  parlcr  des  V(>y<ll(s  et   pour  ne  lilur  (ju'un  i-xomple,  If  llch  tle- 
vit/nl  <l"iiii  (lite  ell,  s  ou  z  et   de  I'aiitro  t. 


Vocabulaire 

Haitien  '  Maya 

Ey  —  indique  le  dialecte  de  Boriquen  (Porto-Rico'. 
D  —  indique  dialecte.     ?  indique  le  doute. 

Abo   —    niaitre,     chel",     supe-    Aii  —  celui:    pul.    tttc    ilitl': 

rieur".  on  im  eleve,   iiraiid, 

Ac   —    pore,   coclioii  sauvaiie,    Ac   —  pore,    coclioii  saiivaiic. 
Ahicano   —   aiciil.  Am    —    (•oninu'iit'ciiiciif :    cam. 

tt'iTc  oil  CAN,   cicl. 
Aka.^C!    —   cnncmi.  Ahuacunah,    akha.nai.    —    cii- 

iiemi. 
Am  oil  Ama    —   can  V  Am   —   eiisciiihlc;   ua.   can. 

Ax   —   male,   pciiplc.   u<iis.        Ac   —   pciiple,  ireiis. 
Ana   —   fleiir  (kcehiia  aut<nj).    An  —  (pii    siipportc.    soiiticiit. 
Anaboria,     Naboria     —     .ser-    Ax   —   (|ui    aide:    a.xat.    sou- 

viteur,   vassal.  tieii,  prott'clion. 

Anaki  —  hommc,  cniicmi  (K\ ). 
Areiti     —     chant     liistori([nc    Ak^   —    pailcr,   dire. 

(voir  Rkiti). 
At,     ata,     atu     —     mi.   senl,    (voir nos  Etudes  etymoloiiicpies 

premier.  snr    ranti(piile   Ameiicaine. 

pag.  ir»). 
Atatl    —    aiinadille. 


'  Noii>>  ii'uvoiis  cii  a  iMitre  dispositinii  (jue  !<■  \iMal)ulairi-  piiMii'  par 
rabbt-   Hrasscur  (dc  IJuiirlnuirg). 

"  Apv  ft  ApH  (iiil  la  iiicnu'  significalloii  en  Krcliua.  Ayiiiara  tl  Aiaii- 
caiiien. 

'  Al  cnlre  ilaiis  lu  cinnposition  du  Korliiia  lt((r((]iiii.  ciiaiixm. 

i:; 
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Haiti  en. 

Ba  —  peiv,  ancetre. 
Baba  —  pert'  (Ey), 
Babiaya  —  faisan. 
Bagxa  —  mer,   eau. 

Bal  —  chose  flottaiite. 
Balahna,  balana  —  mer  (Ey)\ 
Baxckx  —  vent,  souffle  V. 

Bao  —  nnisi(jiie,   instrument. 
Batei,   bato — jeu  de  balle '. 

Batoco,  beori  —  tapir  ^ 

Behujue  —  maitre,  sorcier  (D). 
Bei,    Beira  —  etre,    celui    qui 

est. 
Bi  —  vie. 
Bibi  —  mere  (Ey). 

Bo  —  ce  (pii  est  grand,  eleve. 
Boa  —   liabitation,   denieure. 
BoHio,     BUHYo   —   liutte     ob- 

longue,  lieu  d'habitation. 
BoHU  —  ancien. 

Box  —  bon.  doux. 
BoucHi  —  He  ou  terre. 


BovEK  —  pretre  (D). 


Maya. 

Ba  —  pere,  seigneur,  ancetre. 
Ba  —  pere,   ancetre. 
Bach  —  espece  de  faisan. 
Bak  —  ensemble    ou    bak  — 

contour  et  ha,  eau. 
Balal  —  setordre,  se  retourner. 

Ban,  Banzah  —  renverser  des 
edifices. 

Bat  —  racjuette   pour  jouer  a 

la  balle. 
Ba  —  pere,    seigneur,    tocoy, 

desert. 
Be  —  etre,  vivre;  ik,  esprit. 
Be  —  etre,  vivre. 

Beel  —  vie. 

Bi  —  marcher,    se    mouvoir, 

etre  conmie. 
Bo  —  eleve,  haut. 
BooY  —  ombre,  protection. 
Boh,  bol;  —  rond. 

Bo  —  haut;     uchi,     ancienne- 
ment. 

Bu,    bo,    eleve;    hi,    argile  ou 
Yo  tout  ce  qui  vit,  et  tout 
ce  qui  meurt. 
Bo —  eleve,    haut|  ez,  sorcel- 
BooY  —  protection  |     lerie. 
BoBAT,  BOXAT  —  prophcte. 


'  Voir  page  2')  nos  Etudes  etymologiques  sur  raiitiqiiite  Americaine, 
Paris.     Maisonneuve  1891. 

-  M.  liriiiton  fait  venir  ce  mot  de  l"anouaque  ballatati.  rond. 

'  B(i  Uiiii.  tigre,  faiitome,  en  maya  vient  de  ba,  pere,  ancetre  et  lam, 
s'enfoncer.  Beori  vient  dn  haitien  bei.  etre,  so,  serabiable,  et  ri,  homrae, 
peiiple. 
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Haitien.  Maya. 

Bu  ou  Pu  —  couleur  poiirpre,  PrYFM    —    nni^'c      enflamine, 

t'caiiate.  piv,   tciiulrc  en   rouge. 

BuYA   —  chose    bonne,    esprit  Bi    (»u   Bo  --  liaut.   eleve. 

bon. 

BuRKN   —   tourtiere     en    terre    Boi.  —  lond.   arrondi. 

cuite. 
BiRo.N  —  recpiin.  Bli.  —  noyer.   subnieruer.   vi  . 

reniiioii.    joiictioii. 

<'a^  —  terre,  sol.  sec.  Ca  —  cam  —  terre,  sol.  b"eu. 

Cablya  —  sorte  de  lin:   cable,    Kaap  —  mettre    des    entraves, 

corde.  senrr. 

Cacic:  ou   CAgiQUi  —  Hoi,  seig-    Cah    —     terre:      rzu;'     obeir, 
neur.  respectei-.    (D'apres  .M.  Brin- 

ton  de  I'arr.  kasf^iqHoa,  pos- 
se(b'r  une  niaison.) 
(^Aco  —  cacao.  Cacal  —  noix  de  cacao. 

Caiarima  —  fesses. 
Caizeimu    —    front,     principe; 

noni  d'une  province. 
Can  —  p(»isson,  leger  ?.  Cay  —  poisson  (dans  les  Guy- 

anes   on  trouve  c((((,  cdUd, 
poisson). 
(^ANAHi    —    vase     pour     I'eau    Ca  —  calebasse;   hanal,  repas. 

fraiclie. 
(Ianey  —  hutte  ronde.  Ca  —  Yum;  nayop.  —  lit. 

Canoe  —  barque.  Kanab,  Kaxah  —  nier.  (D'apres 

M.  Brinton  de  I'air.  lajuioa, 
canot.) 
(^aracol  —  barbare,  galeux.        Koi.  —  ecorcber. 
Cari  — bonime^  (D).  Cah  —  terre;   lio.   avec. 

Cauxa,   Caona  —  or  pur.  Naah  —  or  lin.      (l)"a|»res   M. 


'  (Ui  parait  avoir  fnrm(''  Ics  mots  mhaico  (oifjiioii),  rricfdti  (manioc), 
cacn  (raf-ao),  cdliohd  (acajou),  cairo  (italmicil.  rao/xai   (cribal. 

*  Tzir  a  f'ormr  !»•  (|iii<li(''  Tziiinin  (l'oi)ol  Vulil  clict"  on  sacrilicalcnr, 
le  chihclia  Zipd   —  roi.  scigncnr.  ct   pout-itrc  Sriii.  litre  des  rois  do  (Jnito. 

^  dffri  a  la  nK-mc  signiticatioii  <Iaiis  d'antrcs  langns's  (voir  page  'J2  de 
nos  Ktudes  etymologi(jne.-.  snr  l'aMli([nit«''  Annricaiiiel. 
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Haitien.  Maya. 

Bi'iiiton  (le  rai'i'oua(jiu'  kai- 
januau.  etre  precieux.) 
(L\YA,  C'.AYo  —  \\v{ca  «teiTe»).    Caye  —  ile.    (D'apres  M.  Biiii- 

toii  tie  I'aiT.  cairi,  ile.)  ^ 
Cemi,     chemen.     zeme,     CI.Ml    — 

geiiic,   (liviiiite,   priiuipc'. 
(-HAL1  —  janiiu   (Ey).  Chachh.  —  champ  defiiclu''  on 

(jiHAAc    —    iMtupei-     avec     la 
liaclu". 

ChEMI.        (IIEMICM'M       —      iit'llie. 

(livinile.   (HI    8<n'tt'    de  petit 
(pia(lruj)e(l('. 
Chi  ~    actif.   vif.  (imnii    —    (pii     a     cri'i.     s'est 

aiiunieiite. 
Chicha  —  boisson  tVrnieiitee.      Cm  l)ouche:     chaach    — 

matlier". 
('miREA        sarii»iie.  Cm  —  hoiulie,  (Uiverture:  rcH 

—  saii^iie. 
Cmvi  peiiple.    hommes    ?    Chhihai/  —  lignage,     geiiei-a- 

(Bi   vie).  tioii  (voir  le  Haitien  Bi)  ou 

Che.  hois  (liomme). 
Chohohba.  cixiioBA,  coHLBA  —    KuTz  —  tabaei   huch;  mouilre. 

tabac  en  })()n(lre. 
("hou    —    (hand,     see,    fievre,    Chocol     —     ehand;       chaiil, 

ardem".  choclil,  fievre. 

C-huc  —  prendre,   saisir,  tenir.    Chlc  —  prendre;    saisir;    poi- 

gnet. 
CiBA  —  pierre.  Cmnx     -  petite    pierre:     cex. 

pieri'e. 

(>H{AY()  —   IM»i\. 

CiBiCAN  —  sorte  de  sac. 

(a)  —  sol.   lien  fertile.  |(^)L  —  cnlture,   champ. 


CoA  —  fontaine.  |  —  id.  ;    ha,   ean. 

(^oAi  —  lien   de  plaisance. 


'   L'anulogic  de  raije  et  caiil  est  a  reniarquer. 

-  Lt'  inoxicain  cliiclia,  craclior,  vient  tin  mot  rlii,  iiouohc. 

'  Cliliihal  a  foriiK-  le  mot  Chibeha  ot  sa  raciiie  Maya  est  chhe.  bois  el 
/.  germe,  rcjetoii  ou  jn^tit-iils  de  I'aieule,  on  Ih,  foetus.  Clihe  a  forme  le  mot 
(|nirln''.  et   les  uonis  dcs  tribus  Araueaniennes. 
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Haitien.  Maya. 

CoAiBAi.    coYABA    —   deiiieure 

des  ancetres,  nomdu  F^iradis 

de.s  Haitiens. 
CoBo.       coHuBo     —     co(iuille, 

crabe. 
(iocHi^  —  soleil  (Dl.  Kl,   Dieu:   kin.   xdeil. 

CoHiBA.   coHUBA  —  tabac.  KuTZ.   tabac:   hlch.   nioudre. 

(loMEXEN.    COMKEN  —  soi'te  dt'     (io.M.    creuser;   hex.   iiiiner. 

petite  fouriiii.  Henhen     —    sorte     de     petit 

nutiisticjue. 
(!()\    —    nom    d'line     divinite    Kl  —  Dieu. 

antique'. 
(;(».\L"C()  —  champ   dii   manioc. 
(.'o.xi    —   tasse,     nioitie     d'une    (^lp    —   uobelet;   tiiiL.     (IPchi. 

calebasse.  calebasse. 

(^ovA  —  grotte.   caverne." 


(iu  —  temple,   lieu  sacre  ?. 
(luAC  —  manioc  (D) '. 

CucHi  —  faucon. 


(.'ocuYO  —  luciolc. 
(iuixix  —  mouche. 
Cuci  —  ver  (D). 


Ku        Dieu.   KUXA.   temple. 
Kl"    —   Dieu.   ACM.   abondance, 

union  ?. 
("UTZ   —   noin     uf''iieri(]ue     du 

iiibier   aile. 
(Ihhly  —  epervier. 
(locAY.   cociv  —  hiciole. 


Dacha  —  je  suis. 
Di  —  jour:   actuel. 
Dl'iheyxtquex     —     fleuve ; 

riche. 
Dupi  —  esprit  (D). 


TicH  —  apparaitre 


Er.TOR  —  majs  a  I'etat  laiteiix. 


'  (ihi.  chichi  se  retrouve  dans  heaucoup  de  laIlguc-^  avcc  la  >ii,Miiiica- 
tion  de  lumiere,  de  soleil.  etc. 

-  Conime  aii  Pt'-nni  (voir  dn  reste  pour  tons  los  nnnis  propros,  iius 
Etudes  «-tymoh>gIqin-.s  siir  rantitjuitr-  AnKricainel. 

^  On   ■suit  que  les  Haitiens    attrihiiaieiit    une  originf  di\iin'  an   .Manioc. 


198 

Haitien.  Maya. 

Ei  ou  TEi  —  existence,  etre. 

El  —  fili^,  issu,  sorti,  surgi.       Al  —  entant.  petit  d'un  animal. 
Eyeri   —  homnie    a    I'ile    de 
Boriquen;   nom  de  peuple. 

FURACAN,    HLRECAN,    UROGAX  — 

tenipete,   ouragan. 
FuRRiui  —  nuageux,  orageux. 

GoEiz  —  esprit,    ame  de  celui    Co  —  contenir,    etre   contenu; 
qui  vit.  IK,     esprit.        (D'apres     M. 

Brinton  de  Tarr.  Akknyaha, 
esprit  de  I'animal  vivant.) 

GuA^  —  art.  poss.  et  demon- 

stratif,      le,      lui,      celui-ci 

etc. 
GuA-CAiARiMA  —  les  fesses. 
GuA-iAc   —  bois    saint,    gaiac 

(lAC  saint  ?) 
GuA-iLi  —  Ills  (au  pluriel). 
GuA-MAoxocoN  —  uom  de  Dieu 

(serait-ce  pour  designer  Je- 
sus-Christ ?). 
GuAXARA    —   lieu    retire,    re-   Naal  —  divin. 

trait e  sacree. 
GuAXGUio,  GUAXGUAio  —  sac  a 

niettre  du  tabac. 
GuAxi  —  ([uelqu'un  V.  Uabaax  —  quelqu'un. 

GuA-xix  -   bijoux    d'un  or  in-    Mix    —   diminuer,    amoindrir. 

ferieur.  (D'apres  M.  Brinton  de  I'arr. 

Waikaijaru,  sale,  sans  prix.) 
GuA-RA  —  place.  La  —  lieu,  place. 

Guar A VARA,      vara vara      — 

guerre,   armee. 
GuA-TiAo  -   Irere. 


'  Le  Kechua  hua  a  le  menie  sens;  voir  page  23  de  nos  Etudes  etymolo- 
giques  etc. 
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Haitien. 
GuEio   —   herl)e    qui    fait   vo-    Ku 

mil-  et   servait  aux  enchan- 

tements. 
Gley  —  coquillage. 


Maya. 


Dieu. 


Ha  —  oui.  certain. 
Habao  —  bruit,   musique 

Hagl'ay^  —  lac. 
Hai  —  apre,   rude. 
Haiti  —  lieu  apre. 

Hamac  —  lianiac. 


—  vraiuienl. 
An   —    celui:      bat,     trapper: 

BATLL,   lutte>  V. 
Haa        eau;  hacui,   l)assiii. 
Ha  —  rape,   etrille;  i,  i)()iute. 
Ti  —  lieu.    (D'apres  M.  liiin- 
ton    de  I'arr.  adfi,  pierre.) 
Kax    —    lianiac,       lit :       mac. 
peuple,    irens.     (D'ai)res  M. 
Brint()nderarr.i/rti>/o/?«.lilt. 
hamac.) 
Ahau   —    i)rince;     ak,    eclair; 
CAN,   ciel. 
Henequex  —  sorte     de    clian-    Hencex  —  clianvre    du    Yuca- 

vre.  tan. 

HicoTEA,  icoTEA  —  toHue.  Coc  —  tortue. 

Hio  —  lieu,   pays,   region. 

HiQUi   —    <pioi  V     dedans,     in-    Hi  —  cpii  sait  ?. 
terieur. 


Hauracax  —  lempete 


HiTO,  iTo  —  homme. 
HoBix  —  cuivre. 
Hu  —  haul,  eleve. 


I  —  rejeton,    germe    (petit-fils 

de  I'aieule);    to,  augmente, 

grosse. 
Ob  —  tete    de  clou.     (D'apres 

M.  Brinton  de  Tarr.  Kobin, 

rouge.) 
Ua,    UAH  —  chose  elevee,  ele- 

ver;  nu,  bo,  eleve. 
HuiHO,   HUioo  —  hauteur,  ele-    (quiche)       huyx,       inontagne. 
vation,  montagne.  (D'apres  M.  Brinton  de  I'arr. 

aigmHUii,      en     haul,     au- 

dessus.) 

'  D'di'i  peul-<"tre  Parafiuay,  de  para,  can,  riviere,  le  Paraguay  prenaiil 
nai.ssance  dans  des  lac-s  inteniiittents. 

*  On  trouve  cette  lerniinaison  can  dans  jiacaii,  saint. 
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Haitien.  Maya. 

HucTu  —  guerre.  Hue  —  ensemble ;  toc,  couteaii, 

lance  ou  tun,  pierre. 
Huiou  —  soleil.  Ku  —  Dieu;    yo,    tout   ce   qui 

vit  et  meurt  ?. 
HuNA  —  unique.  Hunab  —  unique. 

I  —  particule   indiquant  I'ac-    I  —  embryon,  pousse,  rejeton. 

tion,  la  vie. 
Iaia,  Iaya  —  terre. 

Iba  —  peuple,  liommes.  1 1  —  germe,  rejeton. 

|Ba  —  pere,  ancetre. 
IcA.\,  gua-icax  —  poisson.  Iix  —  ecailles  de  poisson. 

Icota,  icotea  —  tortue. 
Iemao  —  titre,    ou    nom  de  la 

divinite. 
IiELLA  —  titre  de  la  divinite.      Il  —  pouvoir,  puissance. 
Ili  —  pluriel   de  el,  fils,  reje-   I  —  rejeton;   petit-fils  de  I'ai- 

tons.  eule. 

Ima  —  nourriture.  Im  —  four,  mamelle. 

In  —  femme,  femelle.  Ix  —  signe  du  feminin  ou  in, 

mon,    niienne    ou  Hichnab. 
devenir  enceinte. 
Inacu  —  femme  (Ey),   voir  In,    Kun  —  le    sexe  de  la  femme. 
Ina  —  fruit. 

iNRmi  —  sorte  d'oiseau. 
Inuya  —  femme  (D). 
lo  —  Dieu,   la  vie   par   excel-   Yo    —    tout    ce    qui    vit    et 

lence.  meurt. 

lovANA,  YocAHUNA   —  titre  de    Hunab  —  unique 

la  divinite. 
Iraca  —  plante  \ 

It,  ito  —  homme,  male.  I  —  rejeton;  to,  augmente. 

Itihu,    Tmu  —  haut,     ancien,    (quiche)      Tm    —    enseigner; 

vieux.  grand,  tres. 

Izi  —  oeil.  IcH  —  oeil. 


'  L'rlyuiologie  haitienn*^  est   i,  rejeton,  ra,  place,  naissance,  ca,  terre. 
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Haitien.  Maya. 

Labuvi  —  peiiple  (Ey). 
Li  —  il.  lui,   ellc. 
LiAXi  —  femnic  (Ey). 


Le  —  le,   la,  lui,  elle. 
An  —  qui  aide. 


Ma-,    gua-ma,    magua   —   pois    Ma  —  non. 

(loux:  non,  ne. 
Maca,  ma-yana  —  il   n'y   en  a    Ma   —   non:     caah.     tontenir, 

pas,  il  n'y  est   pas.  mettle. 

Mabuva,       mapoia      —      petit    Ma  —  pas,   non;  bi,  bo,  eleve, 

reptile  fort  comniun;  genie        haut. 

nialfaisant:    (buya  ^  esprit 

bon). 
Maca,     macaco    —    perrocpiet 

(Cuba);  Fontaine  V 
Macana^  —  epee  de  bois  dur.    Mazcab  —  couteau,  epee:  mach, 

saisir.   prendre. 

Magua  —  plaine,  champ  ?  (on 

ehant?). 
Maguacochio  —  honnne    vetu,    Ma  —  pas.  non. 

Espagnol  (cochi  soleil). 
Maguey    —    aloes,     sorte    de 

tambour  de  bois  ereux. 
Mahiz  —  mais. 
Maica  —  bois  (D). 
Maiouauax   —   instrument     de 

musique  en  forme  de  tam- 
bour. 
Mama  —  mere. 
Mamaxo  —  titre  de  la  divimte 

(no,  noble). 
Mamey  —  arbre    et    fruit    du 

mamey. 
Mana  —  mouvement  ?  Ma  —  non ;   na.   proche. 

Maxaia  —  couteau    de    pierre,    Ma    —    main;     maxak,     bout, 

arme.  point. 


'  Ce  mot  existo  aussi  aiijourd'hui  dans  le  Kerhua. 
1  5 
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Haitien.  Maya. 

Maoxoco.v  -  titre    de    la    di-    (Voir    „o.s    Etudes    etyniologi- 

^'"^*^-  ques,   page  i27). 

Marofil   -  noiii     d-une    idole    Mai.    -    iiiar([ne:    peiiidre.    i, 

consacree  a  la  lune.  hme. 

M.  Ml  —  mon.  mien. 
MiM  —  fontaiiie  (D). 
Mom  ALL  —  sang  (Ey). 

MoxA  -  lune  (Ey).  Mo    -    loupe,      excniissance: 

soulever  en  forme  tie  houle: 
-VAA.  mere. 

N.   -M  —  le.   la. 

Xa  —  chose  Naii    —    surabondanl:     nakix. 

possesseur. 
Xabohia  —  vassal,  serviteur.      Xahi.v   —  possesseur    ou    \a. 

maison. 
Xaca.n  —  inteiieur.  le  dedans.    Xach  -   loin,  eloigm''. 
Xagi  A  -  jupon.  Xak  -  ventre,  pause.  (D'apres 

M.  Brinton  de  Tarr.  a.wakl, 

le  milieu.) 
Xahf  -  rame  UVim   canoe?).      Xab  —  paume    de    la    main: 

HEB.   tourner.   aller  aiitour. 
Xamco  —  ame,   c(pur. 

Xara.  (JiA-.NARA  —  lieu  retire; 

retraite,   de  cote. 
Xarglti  -  aieul  (Ey).  Naal  -  parent:   ki.   Dieu;  ti, 

lieu. 
Nekora  —  lit. 

i\i  —  chose,   mon,  mien,  je.        I.\   -  mon,   mien,   je. 

NiA.XTi  —  insecte:  petit  (Ey). 

NiGLA  —  chique,    puce    pene-    Xeh  -   extremite,    pointe,    ou 

*''''"*^'-  Ml.   nez.   pointe. 

XiiircTi  —guerre  (voir  Hlctl). 
Xl.V,    GIAMX   —  oi-   i)as. 
Xiyi  EX  —  riviere. 
X(.    -nohle?  Xo„      -grand:    xoiilail.    sei- 

gneurie. 
Xoxi  X  —  lune   (xo.   mdile). 

XicAV    -  or.  Xlcaxil     -  qualite.  ijerfeclion. 
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Haitien. 
Nucu-CHiLi  —  pere  (Ey). 


Maya. 
NrcuH  —  puissance,    autoiite: 
cniLiL.   aiismeiiter. 


O    —    particiile    indiquanl    la    Oc  —  entrer,    so    changer,    se 
similarite.  metaniorj)hnser. 

Ob  —  cuivre  jaune  ?  Ob  —  tete  de  clou. 

OcHi  —  tigre. 

OcoN  ^  —  monde?  (voir  cox).      Okolca  —  monde. 

Operito  —  niort. 

Opia    opoyem    —   esprit,     ame    Pixan  -    ame.   es[)iil. 
d'un  mort  Haitien  (Ev). 


Pagava  —  ranie. 

Paraca  —  perroquet. 
Piragua  —  pirogue. 
Pu  —  pourpre.   rouge 


Pax    —    briser.     ouvrir:     ha. 
eau  ? 

Pii.  —  recouvrii':   ha.   eau  ? 
PrvEX  —  rouge    colore:    piy- 
PiY.   tres-rouiie. 


QuEYA  —  monde. 
Quibey'^  —  violet,  pourpre 


Cv.  —  uni.   ensemble:   coagule. 

Kix   —  soleil:    be.    beil.    che- 
min.    voie:    on    kikliz.    cpu' 
est   connne  du  sang. 
Qeizqui"'  —  le  tout,  le  monde.    Kix-Kix    —    soleil:     ou    kit/.. 


ancien  nom  de  Haiti. 


bouriieon  et  kix.   soleil. 


Ra.  Gi aha  —  place,  naissance.    La  —  lieu,    place,    oil    on  est. 
Rabu  —  tils:   rejeton  (Ey). 

Raqui  —  i)ourpre.  La  —  lieu,   place:  kix.   soleil. 

Rahex  —  title  (Ey). 

Ralua   —   gia-rahua  —  vert,    Yax  —  vert.  tVais. 
frais. 


'  Con  ontre  dans  la  composition  de  beanooup  lU-  mots  dos  lansrne-; 
de  Costa-Rica  et  de  llsthme.  ainsi  (}ue  des  (uiyanes  avec  la  signification 
de  terre.  air.  etc.;  ici  il  signitie  en  Haitien  -SemblaMe  a  Dien.^- 

-  Si  ce  mot  vient  de  soleil.  on  retrouve  ici  la  forme  iimiftt-kin. 

^  Peut-etre  dn  quiche  Qui^  —  tout. 
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Haitien.  Maya. 

Reiti,    areiti^  —  chant  histo- 

rique;   danse. 
Hi   —   male,    hoinme,    peuple 

(D). 
Rozi,    BERozi  —  amour,  objet    Loh  —  qui    a    du    prix;    zik, 
«iJni^-  naissance,   origine;    ou  diz, 

peche  de  la  chair. 

SoRAiA  —  Occident,  soleil  cou- 
chant;  soir, 

Starci  —  etoile,  chose  flam- 
bo  vante. 


Tabaco  —  pipe   a    fumer,    ta- 

bac. 
Taino  —  noble,    gentilhomme    Tac  —  ordre,  classe. 

(voir  No). 
Tei  —  (verb)  etre.  Be  —  etre,   vivre,  marcher. 

Teqli.xa    —    maitre,     qui    en-    Tec  —  batir:  kin,  soleil;   nou- 

^eigne.  velle,  nouveaute. 

Ti  —  lieu,  a,  dedans.  Ti  —  lieu,  a,  dedans. 

TiAo,  guatiao  —  frere;  bon. 
TiBiRON  —  lieu  oil  il  y  a  des 

requins;  voir  Ti  et  Buron. 
TiHui  —  montagne.  Ti    —    lieu;     (quiche)     huyu, 

montagne. 
To  —  noble  (D).  Ton  —  droit,  juste;   too,  cou- 

vrir,  proteger,  aider. 
ToA  —  sein,   mamelle  —  gre-   To  —  grossi,  augmente. 

nouille  ? 
TocA  —  paix,   lepos.  Cah  —  terre. 

TocHETA  ~  beaucoup.  Toch     —     rempli     demesure- 

ment;    et,    accord,  ressem- 
blance. 
To.sa        sarigue  (D). 
Tlob       cuivre  (D)  (voir  Ob). 


Kessemble  an  (jiiarani  arete,  jour  de  f<'te. 
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Maya. 
KuL  —  saint;  ol,  enfant;  (ou 
(jniche)    Tuluba,    denuder, 
decouvrir  ce  qui  est  caclie. 
Ku  —  Dieu:     hunah,     niettre 
ensemble. 
TuYRA    —    genie     malfaisant;    Ku    —    Dieu,     il     })uissance; 


Haitien. 
TuKEL '  —  ciel  (el  —  tils). 
TuRERGUA  —  eclat,  lumiere. 

TuuNA  ^  —  bleu.  azur. 


noni    donne    aux    Chretiens 
espagnols. 


mauvais?? 


Uaraura  —  guerre,  armee. 
Ubec  —  dessus,  au-dessus. 

Umena  —  rOdeur. 


guidon  y 


Ua 

Ua  —  guidon,   dresse,   debout, 

ou  NOHBAL,  mis  debout. 
Um  —  autour,   alentour. 


Xauxau 
fine. 
Xuz  —  tout. 


galette   de  cassave 


TuL  —  tout;    XI L,    terme,    fin. 


Y     —     sorte     de    plante    qui 

purge. 
Yac,  yacax^  —  saint. 
Yagua  —  vetement. 


An  —  celui:  can,   ciel. 
(quiche)    Yau    —    parties    na- 

turelles. 
(quiche)  Yale  —  etre  illegal. 


Yara  —  trou,  creux. 

Yarima  —  extremite,   guerre, 

Yaruma  —  canne,   J)ambou. 

Ymizui  --  froid. 

YocAHuxA  —  litre    de    la    di-    Hlxab  —  unicpn 

vinite. 
YucA  ~  blanc. 


Hal  —  band)on. 
Itz  —  froid. 


'  Nous  n'avoiis  pas  pii  tnmver  dans  Ic  Haitien,  la  signilicatiim  de  tii. 
a  nioins  que  ce  ne  soil  to,  noble:  si  tu  venait  de  ku  on  pourrait  rallacluT  a 
cette  dernirre  forme  Ttipa,  Dieu  en  Tupi:  en  Haitien  e?  est  >fils»,  lo  ipii  ferait 
pour  Titrel  «enfant  de  Dieu-;  ua  est  cliose;  tunna  serait  done  chose  <!•■ 
Dieu»,  du  soleil. 

^  On  ne  trouve  la  finale  Can  (pie  dans  A'accai  '  intf'iieur  <t  Iltona- 
can.   Ibiinrau   «tempete -:  //a  vient  peut-etre  du  (piidir  //a.  offrir. 

1  5   • 
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Haitien.  Maya. 

Zabana.  zavaxa  —  plaine.  Zab  —  cru,    gohfle;    ou   zad, 

etendu,  developpe;  et 
Ban  ^  —  renverser,    demolir ; 
repandredu  grain,  labourer. 
Zagay  —  pique,  baton.  Tzak       hacher  menu;  eouper. 

Zechou  —  fievre,    chaleur,   se- 

cheresse  (voir  CHOuf. 
Zeme,  zimi,  ziri  —  genie,  idole.    (Voir     nos     Etudes     etymolo- 

giques,    page  28.     D'apres 

M.  Brinton  de  I'arr.  semeti, 

soreiers,  devins). 

ZiMu,    ciMU  —  tete.     sommet,    Zih  —  naissance,  origine;  mo, 

prineipe.  soulever  en  forme  de  boule. 

ZiNATO  —  fache,  irrite.  Tzeec    —    censurer,     chatter, 

corriger. 

•  Ban  a  forme  le  k:a  pampa,  plaine,  peut-etre  par  reduplication.  D'apres 
M.  Brinton,  zabana  vient  de  I'arr.  sallaban.  plat. 


Contribution  a  I'etude  des  noms  indigenes  des  metaux 

en  Amerique 


par 
LEON    DOUAY 


M.  le  C*^*'  de  Charencey  a  presente  an  Congres  des 
Americanistes  de  Paris  un  interessant  travail  siir  '  Les  noms 
des  metaux  chez  difterents  peuples  de  la  Noiivelle-Espagne  >. 
Cette  etude  nous  a  confirme  dans  une  opinion  que  des  re- 
cherches  analogues  avaient  deja  formee  chez  nous  et  que  nous 
allons  exposer  brievement. 

En  paez  (Cauca — Colombie),  la  finale  du  mot  gneyo  «or> 
vient  de  yo  <eau»;  mais  cette  langue  ne  nous  donne  point 
une  etymologie  rationnelle  pour  gue '  que,  dans  nos  recher- 
ches  lexicologiques,  nous  avons  pu  traduire  a  differentes 
reprises  par  le  maya  ku  <  Dieu  >.  La  signification  serait  done 
«eau  divine  >. 

La  racine'  du  mot  kechua  kkori  ou  kknri^  <or>  ne  se 
trouve  pas  dans  cette  langue.  Pour  nous,  ce  mot  vient  du 
maya  ku  «Dieu»  et  de  lie  <en  quoi,  avec  quoi>.  C'est-a- 
dire  que,  traduisant  librement,  kkori  signifie  la  matiere 
divine. » 

La  syllabe  initiate  du  kechua  kkollki  et  de  Faymara 
collque   « argents    <^loiit   nous  ignorons  egalement  les  etymo- 


'  En  moguex,  parent  du  pacz,  Cuay  signifie  demon  (Dieu). 

^  En  fait  on  ne  retrouve  guere  dans  le  kechua  ses  propres  racines  qu'il 
faut  rechercher  dans  le  maya. 

'  On  retrouve  le  k:a  kkori,  dans  beaucoup  d'autres  langues.  sous  la 
forme  de  curicuri.  cnricoli.  caracoli,  noms  des  ornenients  nietalli<jues  que  les 
indigenes  portaient  lors  de  la  conquete. 
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logics,  vieiit  pour  nous  du  maya  cul  <  fondement.  assise»; 
et  la  finale,  peut-etre  la  contraction  du  kechua  killa^  <lune» 
ou  du  niaya  kin  <soleib.  Ce  qui  appuie  davantage  la  pre- 
miere hypothese,  c'est  que  le  mot  k^  akilla  «vase  d'argent 
consacre  a  la  lune>>  vient  pour  nous  du  maya  ah  «celui» 
(cela)  et  du  k^  killa  «lune».  On  obtiendrait  ainsi:  fonde- 
ment,  assise  de  la  lune,  ou  plus  douteusement,  fondement, 
assise  du  soleil. 

On  salt  du  reste  qu'au  Perou,  I'or  et  I'argent  etaient 
respectivement   consacres  an  soleil  et  a  la  lune. 

Les  racines  du  mot  aymara  choqne  ou  chuqiii  <or>>  ne 
se  retrouvent  pas  non  plus  dans  cette  langue  qui  les  a 
empruntees  rationnellement  an  maya  chun  <  origine,  principe>; 
faire,  agir  >  et  a  kin  <  soleil ».  La  signification  de  choqne 
est  done:    <  origine,  principe  du  soleil  ou  fait  par  le  soleil". 

En  guarani  qiinrepoti  «or»  viendrait.  d'apres  le  diction- 
naire  de  Ruiz  de  Montoya.  de  quara  <trou»  et  de  ytepofi 
<  scorie,  metal  >.  II  est  a  remanjuer  que  la  syllabe  initiale 
de  quiiraci  <  soleil  >  vient  egalement  de  quara  avec  la  meme 
signification  de  trou.  Pour  nous,  quara  vient  d'un  mot 
disparu  du  guarani  ku^  Dieu»  et  de  ara^  <jour>.  Quara 
signifierait  done  «le  dieii  du  jour  (le  soleil)  >  et  quarepoti  la 
seorie,   le  metal   du   dieu   du  jour. 

(^omme  favait  deja  iait  ressortir  le  travail  de  M.  de 
Charencey,  on  retrouverait  ainsi.  chez  beaucoup  de  })euples 
du  N(mveau-Monde.  la  tradition  ({ui  attribuait  aux  metaux 
line  origine  divine,  fait  (pii  constitue  une  preuve  de  plus  de 
funite  (le   beaucoiq)   de  cioyances  americaines. 


'  Killa  nil  kii/Ila  \ient  de  la  famille  maya  quiche  kin,  gill  soleil  el 
(111  kcrliua  ylla  «eflat>>. 

-  Dans  iios  «Etudes  etyiiidlogicjues  sur  I'antiquite  Americaino  (Paris, 
Maisonneuve  1891)  ou  trouveia  la  ronlirniatiou  de  cette  racine  au  mot  <  chu- 
<iuivitu>    d'oi'i  le  soleil  serait  sorti. 

^  \'nir  iiHUH'  oiiviaut'.  p.  K',.  ims  reiherclies  siu'  le  mot  Dieu.  Air  peut- 
etre  se  retrouxe  alttii'  daii>  'fiqKt  (dii  maya  k>t  Dieu-  et  h((  «seigneur.  pere, 
ancr-tro'l. 

*  On  sail  que  I"oi>cau  a|)pel<'  aza  t  Iait  le  symLole  du  soleil  die/,  certaines 
nations  Aiiu  riraiiie^.     Nous  roiupfnii^  iiuMicr  une  i-tude  a  ce  siijet. 


Contribution  a  I'etude  du  drame  Kechua  Ollantay 


par 
LEON   DOUAY 


Bien  des  savants  ont  emis  leiir  opinion  sur  I'Ollantay, 
mais  aucun  d'eiix  n'a  pu  donner  une  etyniologie  satisfaisante 
de  ce  mot  qui  ne  leur  parait  meme  pas  appartenir  au  kechua. 
On  a  bien  tente,  il  est  vrai,  de  le  faire  deriver  de  UiUani 
«raconter,  repeter -  mais  les  auteurs  qui  iui  donnent  cettc 
racine,  ne  le  font  que  sous  toutes  reserves. 

Disons  tout  d'abord  que  les  noms  propres  du  fameux 
drame   kechua   paraissent  plutot  symbohques  qu'historiques. 

L'heroine  s'appelle  Cusi  CoiHur,  I'Etoile  (hi  Plaisir  (de 
kusi  « plaisir »  et  kkoyUnr  «etoile>)  et  sa  fille  Yma  Sumac, 
Belle  Petite  Fille  (de  ymilla   « petite  fille  >  et  sumak  <  belle  >). 

Les  noms  des  autres  personnages  sont  aussi  significatifs. 

Huilca  Uma  est  le  Chef  des  Pretres  (de  Huilka  <pretre» 
et  ^^ma  <tete-'). 

Urco  ou  Hurcu-Huaranko  signifie  ]\lille  Males  (de  Irkn 
«male>>   et  hvarankka    <  mille  ). 

Piqui  Chaqui  (jui  veut  fouler  aux  pieds  Tinea,  c'est  le 
Pied  Mou  (de  chacpri   <pied»    et  piqni   <moU'). 

Rumi  Nahui  veut  dire  V(Ya\  de  pierre  (de  rumi  <  i)ierre» 
et  nahui   <(Bil  ). 

Le  nom  de  Hanco  Alio  est  plus  difficik'  a  expliquer. 
Alio  est  sans  doute  la  corruption  du  k^'  atfUu  <  famille  > : 
mais  pour  hanco  nous  ne  trouvons  dans  cette  langue  que 
hcoikkit  <cru'  (pas  cuit).  Hanco  huallo  (aylhi?)  etait  le 
nom  d'une  tribu  antique.  Ce  mot  vien(hail-il  de  Taymara 
Jiankona  blancheur»  ou  de  hanko  <boiteux»?  On  aurait 
ainsi  la  Famille  Blanche  ou  Boiteuse. 

14 
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Si  les  noms  des  personnages  sont  symboliques,  celui 
du  heros  ne  Test  pas  moiiis. 

La  syllabe  initiale  vieiit  du  maya  ol  »c(Bur»,  mot  qui 
a  disparu  du  kechua. 

An  est  la  contraction  du  k*^  yayia  «serviteur»  (du  maya 
y  «avec»   et  an  «qui  aide»). 

La  finale  ta  signifie  «attache»  (du  maya  tah^  «lieu, 
attache »)  qu'on  retrouve  dans  le  k*^  huata  «annee»  (ce  qui 
est  attache)  et  dans  amauta^  (celui  qui  lie  la  corde). 

Enfin  la  suffixe  y  est  le  signe  du  substantif. 

Nous  obtenons  ainsi  I'attache  (I'histoire  ^)  d'un  serviteur 
du  ccfiur. 

Apu-Ollantay  signifierait  I'histoire  d'un  chef  serviteur 
du  cauH-  ou  d'un  chef  des  serviteurs  du  coeur  (du  k^  apu 
«chef»). 

Conclusions. 

Les  noms  des  personnages  de  I'Ollantay  demontrent 
qu'il  n'est  pas  historique. 

Si  notre  etymologic  est  exacte,  elle  imphque  que  le 
drame  kechua  a  ete  compose  bien  avant  la  conquete. 


'  On  retrouve  tab  dans  un  certain  nombre  de  mots  araucaniens  comme 
thapel  « corde »  et  meme  dans  qnelques  termes  aymaras. 

^  Voir   an  mot  aniauta  dans  nos  Etudes  etymologicjues  sur  I'antiquite 
americaine  (Paris,  Maisonneuve  1891). 

'  Cette  signification  appelle  nne  autre  discussion.     Les  quipos  (d'apres- 
nos  Etudes  etymologiques:  dire  par  la  corde  a  ncEuds)  n'etaient-ils  seulement 
qu'un  moyen  de  comptabilite? 


Ueber  die  Worte  Anauac  und  Nauatl. 

Nachtragliche  Mittheilung 

von 

Dr.   ED.   SELER, 


In  eiiier  Bemerkung  zu  meiner  Arbeit  ul)ei'  das  Toiia- 
lamatl  der  Auhin'schen  Sammlun^c^  und  in  eineni  klcinen 
Artikol,  den  icli  in  den  Verhandhniiren  des  Pariser  .Anieri- 
kanisten  Kongresses  veroffentliclite',  stellte  ich  die  Beliauj)tung 
auf,  dass  die  iibliche  Verwendunij  des  Wortes  A))(ni(tc  ins 
l)esondere  zur  Bezeichnung  der  zentraieii  Teile  von  Mexico, 
eine  irrige  und  i'alsche  sei  und  weder  der  uispiiniglichen 
Bedeutung  des  Worts,  noch  dem  Gehraucli,  den  die  guteii 
alten  Autoren  von  demselben  maelien,   entspreche. 

Naunc  heisst  »am  Rande  >  oder  nalie  l)ei>  —  niclit 
»dentro  o  en  rededor*,  wie  in  der  Historia  apologetica  des 
Las  Casas  '  und  in  einer  von  Brinton  angetidu-ten  Stelle, 
auf  die  icIi  nocli  zuruckkonime,  erkliirt  wird:  —  quauli  nanac 
>>am  Rande  des  Waldes  >  a  naiiac  am  Rande  des  Wassers» 
nocaluauac  »in  der  Nidie  meines  Hauses>.  Nauac-dlipjwudqnc 
werden  in  einem  aus  der  Zeit  des  Vizekonigs  Antonio  de 
Mendoza  stamnienden  Grundbucbe  des  Dorfes  Ocoyaeac^  — 
nicht  die  Bewoliner  der  undiegenden  Ortschaften,  sondern 
die  an  einer  bestinimten  Stelle  an  die  Flur  von  Ocoyacac  grenz- 
enden  Bewobner  des  Dorfes  S.  Maria  Tepexoyocan  genannt '. 

Mil  dieser  ursprimglicben  und  allgenieinen  Bedeutung 
des    Wortes    anauac    slebt    in    engsteni   Zusanunenbang  die 


'  Conipte  n-ndii  Vll.  Session  Coiign'S  international  des  Aniericanistes 
Berlin  1888,  p.  6<'.<j.     Anm. 

^  Compte  rendu  VIII.  Session  Congris  interiiat.  Aiiieric.  I'aris  1800. 
p.  586,  5H7. 

'  Cap.  17r,. 

*  MS  der  Kciniglichen  Bibliotek  in  Berlin. 

'  titocodXOchtifDii iffue  yn  cauipn  motenehna  flihofpiiprtn  yii  ncthuac 
altepehnaqne  xatita  nudictzin  tejyexoyucati.  In  Tlilzocpiipan  grenzen  \vir  an 
die  Burger  des  henachbarten  Dorfes  Santa  Maria  Tepexoyocan. 
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besondere  technische  Bedeutung,  die  das  Wort  in  dem  mexi- 
kanischen  S}iracligel)raiich,  wie  er  in  dem  Gescliichtswerk  des 
P.  Sahagun,  in  den  Anales  de  Qiiaulititlan,  Anales  de  Chimal- 
pain  u.  a.  voiiiegt,  erhalten  hat.  Die  Mexikaner  bezeich- 
neten  niimlidi  damit  die  heissen,  an  allerhand  tropischen 
Produkten  reichen  Kiistengebiete  des  Nord-  luid  Siidmeers, 
die  Lander  an  der  Golfkiiste  und  an  der  pazifischen  Kiiste, 
und  zwar  insbesondere  die  Gebiete,  wohin  von  den  mit  Mexico 
verl)iindeten  Stadten  des  Hochlandes  aus  die  grossen  Handels- 
expeditionen  unternomnien  wnrden,  die  in  dem  9.  Buche  des 
Geschichtswerkes  des  P.  Sahagun  eingehend  beschrieben 
werden. 

Der  besondere  technische  Gebrauch  des  Wortes  Anauac 
in  diesem  Sinne  ist  durch  zahllose  Beispiele  zii  belegen:  — 

Im  vierten  Paragraphen  des  12.  Kapitels  des  Jl.  Buches 
nennt  Sahagun  die  »Provinzen,  die  gegen  SUden  in  der  Nahe 
des  Meeres  ^  bier  in  Neuspanien  gelegen  sind.  Man  nennt 
sie  Anauaca-tlalU  (Land  der  Anauaca).  Es  ist  ein  felsiges 
Land,  reich  an  Gold,  an  Schmucksachen  und  andern  Pro- 
ducten  >. 

Im  5.  Paragraphen  des  1.  Kapitels  desselben  Buches 
spricht  er  von  den  Affen.  Er  sagt:  —  »es  giebt  ihrer  viele 
in  diesem  Lande.  Sie  leben  in  dem  Gebiet,  welches  man 
Anauac  nennt,  und  welches  im  Osten  von  Mexico  gelegen  ist. 

Im  vierten  Kapitel  des  neunten  Buches  berichtet  er, 
dass  die  Kaufleute  der  StUdte.  die  mit  dem  mexikanischen 
Konig  verbiindet  waren,  und  das  Privileg  batten,  sicli  an  den 
Handelsexpeditionen  nach  Anauac  zu  beteiligen,  diese  Ziige 
immer  in  grosserer  Zahl  unternabmen'.  Und  zwar  gingen  sie 
in  geschlossenem  Zuge  bis  Tochtepec.  Dort  wurden  zwei 
Koloimen  aus  den  Kontingenten  der  verschiedenen  Stiidte  ge- 
bildet.  Die  eine  derselben  ging  nach  Anauac  Ayotlan,  die 
andere  nach  Anauac  Xicalanco'. 


'   »A  la  parte  del  Sur.  rcrca  de  la  mar  . .  .» 

^  ^an  niochipa  iin  nicalhuan  mocliiuhtinenca  »sie  gingen  immer  in 
Begleilung». 

'  linihquac  iifc  ompeua  anauac  puditaca,  oncan  nwxelouaya  in  toch- 
tepec centlamantli  ompa  calaquia  in  anauac  ayotlan.  no  centlamantli 
ompa  calaquia  in  anauac  xicalanco.  »Wenn  die  Kaufleute  nach  Anauac 
aufbraclien,  so    trennten  sie  sich  in  Tochtepec.     Ein  Teil  ging  nach  Anauac 
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Was  nun  die  Bedeutung  der  hier  angefidirten  Namen 
angeht,  so  ist  Aucmac  AijoUan  die  pazifisclu'  Kiiste  der  Gegend 
von  Tehiiantepec.  Das  ist  hesliinnit  gesagt  in  deni  zweiten 
Kapitei  dessrlhen  IJuches  der.  Gescliichte  des  P.  Sahagun. 
Es   Jieisst    dasell)st:    — 

»Ziii'  Zeit  nis  Konig  Aiiitzolzin  in  Mexico  regieile,  l)e- 
gaben  sieli  die  Kaufleute  von  Tlateioleo  in  das  Gebiet  von 
AyoUan  in  Anatiac.  Man  scldoss  sie  dort  ein.  Vier  Jahre 
hindnreli  wareii  sie  in  deni  Oile  Quauiitenaneo  helagert.  Man 
griff  sie  an.  Es  hekriegten  sie  die  Lente  von  Tequnntepec, 
Izuatlnn,  Xochtlau,  AmaxUan,  Quatzoiitlan,  Allan,  Omillan, 
Mcipachtcpcc  —  alles  sehr  grosse  Stildte >.  Die  hier  genaini- 
ten,  als  zu  Ayotlan  gehorig  bezeitlnieten  Stj'idte  lagen  alle, 
wie  sich  im  einzelnen  naclnveisen  liisst,  ini  Osten  und  Westen 
des  an  erster  Stelle  genannten  Tehnantepee,  bis  nacii  Soco- 
nuseo  hinein,  Der  Fhiss  von  Ayotlan  wird  nocli  in  spiiter 
Zeit  als  die  Westgrenze  der  Jurisdiction  von  Soconusco  an- 
gegel)en  \ 

Wie  nun  iiber  Anauac  Ayotlan  nicht  der  geringste  Zweifel 
bestehen  kann,  so  ist  ebenso  sicher,  dass  niit  Anauac  Xica- 
lanco  die  siidiichen  Teile  des  lieutigen  Staates  Vera  Cruz 
und  die  Kiistengebiete  von  Tabasco,  also  die  LUnder  an  der 
Golfkiiste  gemeint  sind.  Noch  heute  liegt  dort,  am  west- 
lichen  Gestade  des  Kanals,  der  in  die  Lagnna  de  Terniinos 
fuhrt,  ein  Ort  namens  Xicalauco.  Motolinia,  und  nach  ihm 
Mendieta  und  Tonpiemada,  geben  an,  dass  an  (hir  Kiiste  des 
Nordnieers,  etwas  iiber  Coatzacualco  hinaus,  ein  Ort  namens 
Xicalauco  liege,  —  »wo  viel  Verkehr  stattfand,  weil  dort  die 
Kaufleute  aus  den  verschiedenen  Gebieten  und  von  weit  her 
zusammenkamen,  um  ihre  Producte  auszutauschen">.  Und 
Bischof  Landa  berichtet,  dass  im  Westen  von  Yucatan  Xica- 
lango  und  Tabasco  gelegen  seien,  »\velclie  derselben  Pro- 
vinz   angehorten  ". 


Ayotlan;  tier  andcre  nach  Anauar  Xicalanco.»  —  UIkt  die  Bilduiig  der  zwei 
Koloiinen  aiis  dt-n  vcrsc-fiiedeiien  Kontingenleu  vgl.  das  an  der  Slelle  im  Text 
des  Kapilels  Folgindi'. 

'  Herrcra,  Descripiinn  de  las  Indias  Occidcntalt's,  p.  26. 
^  Motolinia,   Ej)i.sfoIa  Proeniial;  —  Mendieta,  Historia  Ecclesiastica  In 
diana,  2,  cap.  .'{;i;  —  Toninemada,  Monarquia  indiana,  I,  cap.  12. 
'  »que  es  nna  niesma  provincia.* 
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Die  Stadt  Tochfepcc  endlicli.  wo  sicli  die  bciden  Kara- 
waiien  treimten.  isl  ohiic  Zweit'ei  das  von  T«ii(|iieniada\ils 
elieinals  den  llcrieii  von  (louaixtlauacan  tiihiilpllicldiir  an- 
jieuehene  lieuliiic  Tuxtepcc.  am  Flusse  von  Oniotej)e('  inid 
I'ajjaloapan.  an  den  (Jien/.en  der  Mazateea  und  der  den  Mexi- 
kanein  seif  IVidier  Zeil  Irihntpllichtitren  ('liinaideca.  Von  iiier 
fidn't  in  del-  Tiial  einerseils  die  llaui)fstrasse  nacli  dem  siid- 
liclirii  \'era  (irn/.  nnd  naili  Taltaseo,  Andi'erseils  ein  Weir 
idler  die  lU'riiC  nacli  deni  Thai  von  Villa  Alia,  der  jenseits 
Oaxaca  die  urosse  SIrasse  nacli  Telnianlepec  erreicld.  Es 
\vai-  das  ein  Weu'.  del'  elwas  (isllifli  von  dem  lientiiren  Hanpt- 
veikehrsweuc  verlief  nnd  die  llanpl/eidren  der  /a|)otekis(lien 
MachI,  —  Zaaciiilla  odei-  Tecjlzaixtlillan  im  Thai  von  Oaxaca 
nnd    Totolepei-    an    der    pa/ilischen   Kiiste    —    hei   Seite  Hess. 

Ih'e  in  der  ohen  angeriilnten  Slelle  ties  U.  Hnches  des 
Sahaunn  eidhallenen  Anuahen  sind  also  dmrhans  pracis  nnd 
in  keinei'  Wcise  missznveistehen.  Was  sie  nns  lelnlen, 
(h»s  eruieht  sich  mehr  oder  minder  hestinnni  ans  (flloi  SfclJoi, 
wo   in   dem    Weike  des  P.  Sa]iai,nni  von  A}iaiiac  die  Rede  ist. 

1'.  Sahaiiim  isl  aher  dnrchans  nii-hl  der  einzi.LiC  Anloi", 
i\ev  das  Woil  AHditac  in  diesem  heslimndeii  lechnisehen 
Sinne  iiehranchl.  Mil  Hiicksichl  ant"  eine  niden  zn  besi>reeh- 
ende  Slelle  isl  es  mir  erlVeulich.  anlVihren  zn  kiinnen.  class 
anrh  (ihimalpain  Onauhllenanilzin  das  Worl  izenan  in  dem- 
selhen  Siime  verwenclel.  Er  I)ericldel.  dass  im  Jaine  ir)d4 
der  Handel  in  Mexico  einen  besondeien  Anfsehwnnii  nahm, 
indem  es  den  mexikanisclien  Kanllenten  ixelanir.  Ananac  zn 
erreieiien  nnd  von  dort  veischiedene  Alien  von  Pajjaixeien 
—  (d.  h.  W(dd  l'ai)ai:eientedern.  liir  Federsehmiicke  nnd  Fe- 
deraiheilen)  —  ant'  den   Mark!   zn   hriniren '. 

In  jdndicher  Weise  uehranehl  anch  Tezozomoc  das  Wort 


'  j\Iiinari|Mia  Imtiana,  '2,  cap.  48. 

-  Analcs  do  Don  Domingo  Francisco  dt'  San  Anion  Mufion  Cliinial- 
pahin  (jMauhtlclinanilzin.  ctl.  Hcnii  Simeon  (I'aris  1889),  p.  174.  Die  Worte 
Ifiiic  AnaJnidc  [ounj  ein  Me.rica  pochtecn  ynic  nmpa  quiti  hula]htnmacnya 
cochonie  tmti[ciie]  iil)ci>ttzf  Hcmi  Simeon  al)siirder  Weise:  >les  marchands 
niexicains  allaient  dans  I'Analiuac  el  y  vendaient  des  perroquets  parlenrs». 
in  Anauac  Papageien  verkaufen.  das  tiiesse  in  «ler  Tliat  >Eulen  nacli  Allien 
tragen  .  iHt]-}i(ininca  lieissl  ^lieikomnien  und  viMkaufeii  .  d.  li.  voii  dorl  auf 
den  Maikl  hiiiigcn.  Halle  der  Verl'asser  angehen  wolleii.  ilass  die  Mexikaner 
dorthin  rajjageien  verkanflen.  so  hatle  cr  quim-ou-natnaca-iia  sagen  miissen. 
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Anauac.  In  tlem  Kriei;e  iiiit  Matlatzinco  enmitigt  der  mexi- 
kaiiistlie  Geneial  vur  (Ilt  Schlacht  sv'ww  Trni)peii.  iiidfin  er 
ilincii  V(ir  Allien  fiiliil.  wic  viele  Staiiiiue  sic  scliuii  hrkricirl 
unci  iinleiwoifcn  liattcii,  luul  (lass  sie  sclioii  Ids  zii  dci-  Kiisle 
des  grossen  Mecrcs  viirucdrimireii  scicii  —  iUiuiv<i-<tfvnHi 
a}iaJii(((qi(c  an  den  Hand  des  llinnnelswasst'is  -  |so  neniien 
die   Mexikaner  das   Meei).    —      zn   den  Lenten  voii  Aiiaiiae''. 

Turciiieinada  irehiaiicht.  an  verscliiedeneii  SIclleii.  AiHinac 
irenan  in  der  iileielien  \Vei>e.  Die  in  I'ovanhtlaii  an>a-sij:en 
Teoelnchinieea  ei'liallen  mhi  iln-eni  (lott  Cainaxtii  da>  Oiakel: 
—  o)ic((u  ti>H((z  ouciiH.fhdniiz,  oiicdii  ii(i;:(jii('.  (i;/iini<t  iiican, 
>W{)  die  KSi»nne  sclieinl.  wo  es  Taj^'  uird.  doitliin  xdit  ihr 
eehii.  hier  s(dlt  ilir  ni(  hi  Ideilien  .  I'nd  i:eln>i>ani  dcni  He- 
t'eld.  ltenachri<hti,ui'n  sie  ihre  Nachharn,  die  Lenle  noii  Trlzcoco, 
dass  sie  vonvarts  i;ehn  witllleii.  his  (hdnii,  \v<»  (hC  Sonne 
auftieht.  I>is  TcoHLrco  An(ihit(ic  d.  Ii.  -  ^vie  luiMiiieniada 
iiberselzt  —  l)is  zn  deni  Knde  (h's  Landes.  Iiis  zni-  Kiiste 
{\ii:i  Meers"   . 

Vun  Kunitr  Axavacall  erzahlt  Tur(]neina(la,  dass  w  seine 
Heiiieiniiii  i2;leicli  dannt  heuann.  das  Land  zn  (hn-clislreichen, 
nnd.  )tril  cr  die  in  dcf  XacJiharscJutft  (jck'neiirii  (Ichii'lr  srlion 
nntcnvorfcu  hdffe.  so  (hu-cJizoff  cr  A)i<tii((c  nnd  hesieute  die 
Cucfl(((litcc(i  nnd  heual)  sich  weiler  zn  den  Xovliih'ix-vn.  die 
er  ehenfalls  hesieude  .  .  .  '  —  dass  iiier  Ananac  wiedci'inn 
das  Kiistenhind  hedentet,  ist  kiar.  Denn  die  (Inellaxleca  hhis 
ist  die  k(»frekteie.  idniiiens  nnwesentlich  al)\vei(lien(le  Sclireib- 
weise)  wareii  die  Hewohnei"  der  I'l-ovinz  (".(da>na.  zwisclien 
Urizaha  nnd  Vera  (iinz  nnd  der  Kiisle  nnniillelhar  im  Siiden 
von   Vera  (Irnz. 

Und  niit  dieseni  l»es(Midereii  Sinn  i\vs  Woites  AiKuiac 
stehen  v(»llk(»ninien  in  Linkhnii:  die  Ahleilnni^en:  (i)i(ni(ir(t{l 
>der  Bewolnier  von  Ananac  '  (Ofdiiard-fhdli :  Das  Land  der 
Ananaca'.  Als  Motecnhronia.  danials  nodi  nicid  Krndir,  son- 
dern  Oher^'eneral  der  Mexikaner.  in  (h>s  zapotekisehe  Kiislen- 
gel)iel  vorriicken  ^vill.  hallen  ihn  die  Kantlente  al»,  indeni  sie 
ihni    vorslellen:    —      (his    izesannnte   (lehiel   der  Anaiiaca   ist 


'  'IVzozomoc,  Croiiita  Mexicuiia,  raj).  4S. 

-  Mitiianiuia    Indiana,  :<.  cap.  10.  —  Wnitlicli  hfisst  fcofl  ixcn  nuduac 
»iin  Angesiilil  ilr>  (iotU-s  (<lt'r  Sonne)-,     am  Hantlo  dfs  NNa-ssfrs-. 
'  Monaniuia  Indiana,  2,  cap.  58. 
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jelzt  l)eniliijj;t,   niclit   niehr  sind  iinsere  Feinde  die  Zapoteken, 
die  Anauacii »  '. 

liii  Wrntci'lmcii  von  Molina  linden  wii-  die  Vokal)el 
anannccnjofl,  \\(»rtlicli  >den  Ananaca  zugehorig%  das  ist  nicht. 
elwa  iihersetzt  mit  iiiexikanische  Dinge>,  oder  »\vas  deni 
hiesijjen  Lande  anjieliorl  >,  sondeni  mit  —  »cosas  que  se 
traen  de  tierras  coniaieanas  >.  Also  Ilandelswaare,  was  nicht 
hier  erzeugt  win!,  sondern  was  aus  deni  Nachbargebiet  (d.  i. 
deni   Kiisteidande)  nacii  der  Hanptsladt  gebraclit  wird. 

In  deni  20.  Ka|)itel  des  8.  Bntlies  besciireibt  Sahagun 
das  Ilaus  —  mixcouacalli  genannt  — ,  in  welchem  die  zu 
dem  niexikanischen  Hole gehorigen  Tiinzer  und  Sanger  wobnten, 
und  die  Instrumente  und  die  Tanzgarderobe  aufbewahrt  wurden. 
Und  —  heisst  es  dann  weiter,  wenn  sie  einen  uexofzliicayofl, 
einen  Tanz  der  Uexotzlnca,  auffiihren  sollen,  so  zielien  sie 
sich  an,  wie  die  Uexotzinca  und  ahnien  mit  dem  Gesang  die 
Spracbe  derselben  nacli,  und  ihren  Schmuck  und  ihre  Waffen. 
Und  ebenso,  wenn  sie  den  anauacaijotl  auffiihren  sollen,  den 
Tanz  der  Ananaca,  so  ahmen  sie  die  Sprache  der  Anauaea 
nach  nnd  ihren  Putz  und  ihre  Waffen.  Wenn  sie  einen 
Cuextccai/ofl  auffuhren  sollen,  den  Tanz  der  Cuexteca  oder  Huax- 
teca,  so  ahmen  sie  die  Sprache  derselben  nach,  tragen  eine 
Federkrone,  gelbes  Haupthaar,  eine  Maske  mit  einem  halb- 
mondformigen  Nasenpflock,  mit  spitzen  Zilhnen  und  defor- 
mierter  Stirn.     Und   so  bei  den   iibrigen  TUnzen. 

In  der  Einleitung  zu  seiner  Ansgabe  altmexikanischer 
Gesftnge"^    erwUhnt    Prof.    Brinton    diese   Tiinze   und   erklart: 


'  Saliugun.  0,  cap.  2.  —  Li  aocac  toyaoiih  mochinU  in  tsapotecatl  in 
anatiacntl. 

^  Ancient  Nahuatl  Poetry.  Library  of  American  Aboriginal  Literature, 
Vol.  VH,  Pbiladelpbia  1887.  —  Durcb  die  Herausgabe  dieser  Gesange  bat 
sich  Prof.  Brinton  ein  grosses  Verdienst  erworben.  Und  die  Einleitung,  die 
er  dazu  scbrieb,  entbait  alle  wiinschenswerte  Information  iiber  diesen  Zweig 
der  Literatur.  Zu  bedauern  ist  aber,  dass  Prof.  Brinton  es  unternahm,  eine  Ober- 
setzung  zu  liefern,  die  l)ei  dem  absoluten  Mangel  an  Vorarbeiten,  bei  un- 
serer  geringen  Kenntniss  der  anderweitigen  altmexikanischen  Literatur,  natur- 
gemiiss  luir  eino  sebr  unvollkommene  sein  konnte,  und  in  der  Tbat  in  sehr 
vielen  Fallon  geradezu  irreleitend  ist.  Es  ist  ja  schwer,  das  im  Einzelnen 
nachzuweisen,  weil  jedes  einzelne  Gedicbt  das  sorgsamste  Studium,  unter 
eingeheudnr  Verglcichung  anderer  Stcllen,  erfordert.  In  vielen  Fallen  liegen 
aber    die    Irrtiimer    klar   zu   Tage.     So    ?..  B.  in  den  beiden  letzten  Stropben 
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»anahHacayotl,  ein  Gesang  von  Analmac,  d.  h.  einem  Lande 
am  Wasser,  —  entweder  das  Thai  von  Mexico,  oder  die 
Kiisten  des  Oceans  >>. 

Es  ist  aber  klar,  dass  fiir  die  Leute  von  Mexico  keine 
Veranlassung  vorlag,  ilu-e  eigenen  Landsleute  und  Xachbarn. 
die  ihnen  sehr  bekannten  und  in  Sprache,  Sitte  und  Tracht 
mit  ihnen  (ibereinstinimenden  Anwohner  der  Seen  von  Tetzcoco 
und  Xochimilco  »in  der  Sprache  und  in  der  Tracht  zu  imi- 
tieren.  Augenscheinhch  handelt  es  sich  um  fremdc  Volker, 
die  in  dem  mimischen  Tanze  vorgefuhrt  wurden,  und  gleich- 
zeitig  um  solche.  iiber  welche  die  Mexikaner  Siege  erfochten 
batten.  Denn  diese  T^inze  waren  sicher  keine  blosse  plato- 
nische  Vorfiibrung  frenider  Sitten  und  Volker,  sondern  er- 
neute  AufTiibrung  eines  Triumphfestes  iiber  besiegte  Feinde. 
Solche  frenide  Feinde  waren  die  Uexotzinca,  die  in  ibrer 
Hauptmasse  unzweifelbaft  wohl  ein  fremdes  otomitisches  Be- 
volkerungselement  darstellten,  und  die  in  dem  Codex  Tel- 
leriano  Remensis  mit  riesigen  schweinshauerartig  gekriimmten 
Lippenpflocken  gezeichnet  sind.  Fremdartige  und  feindliclie 
Volker  waren  in  bohem  Maasse  die  Huaxteken,  wie  ja  das 
schon  aus  der  obigen  Bescbreibung  ihrer  Maske  hervorgebt. 
Und  fremde  feindliclie  Volker  sind  auch  unter  den  Anauaca, 
die  im  Tanz  vorgefiihrt  wurden,  gemeint.  Es  ist  ganz  und 
gar  nicht  daran  zu  zweifeln,  das  es  die  Bewobner  der  fernen 
Kiistengegenden  waren,  nach  denen  die  grossen  Handels- 
expeditionen  von  den  Sttldten  der  Hocblandes  aus  unter- 
nommen  werden. 

Eine    Wortform    existiert    nun  noch,    anscbeinend    eine 


des  Liedes  XXV  (Ancient  Nahuatl  Poetry  p.  122),  wo  der  Text  einl'tuli 
lautet:  —  »die  am  Vulkan  von  Orizaba  (wortlicti  van  den  ranchenden  Stronien  ) 
wohnen,  wurden  besiegt.  Desgleiehen  die  Leute  von  Xochitlan.  Die  Lente 
von  Amaxtlan  weinten.  Die  Leute  von  Tebuantepec  weinten>.  —  L  ber  die 
Leute  von  Orizaba  sowohl,  wie  iiber  die  von  Xochitlan.  Amaxtlan.  Telmanlepet- 
erfochten  die  Mexikaner  beriihmte  Siege.  Und  wir  haben  die  Namen  in  der 
oben  von  uns  angefiihrten  Stelle  aus  Sahagun  Buch  9,  Cap.  2,  stiion  ange- 
troffen.  Prof.  Brinton  aber  korrigiert  amaxtlan  in  amoxtlan  und  iibersetzt :  — 
»The  smoking  stars  gather  together  against  it.  the  one  who  cares  flowers  is 
about  to  be  destroyed.  —  He  who  cared  for  books  wept,  he  wept  for  the 
beginning  of  the  destruction).  (!)  —  Also  nicht  einmal  Tebuantepec  hat  Brinton 
hier  erkannt!.  Eine  Lbersetzung.  bei  der  solche  Irrtiimer  m<iglicli  sind.  ist 
nicht  forderlich,  sondern  schiidlich  und  ware  besser  unterblieben. 

1   6 
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Ableitung  von  Anauac,  der  eine  allgemeine  Bedeiitung  zii- 
kommt.  Das  ist  das  Wort  cemcoiauac  oder  cenianmiatl,  das 
iin  Sinne  von  'Welt-  »die  ganze  l)t'kaiinle  Erde  >  gebiaiuht 
wild.  So  ist  es  im  Molina  angegeben.  Und  so  vieifach  audi 
nanientlich  in  der  reiclien  kirchlichen  Literatur,  die  sicli  in- 
folge  der  Arbeit  der  ersten  cbristlicben  Miinche  entwickelte. 
Besundere  lieispieie  i)rau(li(;  icii  daiur  niclit  anzugei)en,  sie 
sind  unsthwer  aus  der  Literatur  zusaninienzustellen.  Da 
nun  aber  das  was  die  Spanier,  als  sie  naeli  Mexico  kamen, 
das  Land  Xeuspanien  nainden,  die  ganze  den  Mexikanern 
i)ekannte  Erde  darslelite.  so  ware  man  iin  Recht  gewesen, 
weini  man  gesagt  iiiille.  die  alien  Mexikaner  batten  itu'  -Neu- 
spanien*  —  das  ist  das,  was  wir  lieute  das  Land  Mexico 
nennen  wiirden  —  das  Wort  ccmauauac  gelial)t.  Und  das 
giel)t  in  der  Tbat  aucb  Tezozomoc  in  dem  10.  Kapitel  seiner 
Cronica  mexicana  an,  indem  er  sagt :  —  Die  neue  Welt  bier, 
die  (jamais  (vor  der  Ankunft  der  Spanier),  Zemdualiuac 
tennchca  tUtljxoi  —  d.  b.  cemanauac  das  Land  der  Tenocbca 
(der  Bewobner  der  Stadt  Mexico)   —   genannt  vvurde'>. 

Die  eigentliclie  Bedeutung  des  Wortes  cemanauac  ist 
niir  lange  Zeit  niclit  reclit  klar  gewesen.  Leitet  man  es  von 
a-nanac  am  Wasser  >  ab,  so  ist  es  gewissermassen  ver- 
wunderlicii.  dass  man  die  ganze  l)ekannte  Erde,  die  ja  Hocb- 
land  imd  Tiefland,  die  wasserlose  Stei)pe  und  die  Ufer  der 
Seen  und  der  Meere  umscbloss,  das  ganze  Kiistenland» 
genannt  liaben  sollte.  Der  Scbwierigkeit  sucben  Las  Casas 
und  der  Autor  eiiier  Stelle,  die  von  Brinton  als  dem  L 
Traktat  des  Gescbicbtswerkes  Motolinia's  angeborig  bezeicbnet 
wird',  dadurcb  zu  entgeben.  dass  sie  anauac  mit  -das  von 
Wasser  umscblossene  ,  also  cemanauac  mit  »das  ganze  vom 
Meer  umspiille  (j!ebiet>'  erkliiren.  Das  widerspricbt  aber, 
wie    icli    bier    wiederbole,   und    wie   icb  ol)en  mit  Beispielen 

'  I'rof.  Brinton  sagt:  —  >lt  appears  to  ino,  that  Dr.  Srler  cannot  have 
car*  I'lilly  read  the  passage  in  Molcjlouia's  History  to  which  lie  ref<rs»  und 
fiilirt  tlaiin  eine  Stelle  an,  die  cine  Krklarnng  von  cenKDiaiiac  wcsenllich 
ini  Siniic  der  \t>n  niir  ithen  angefidirlen  Stelle  aus  der  Historia  Apologetica 
de~  I-as  (;a-.as  en(h;ill.  l)iese  Stelle.  die  Hrinton  mil  den  Worten  einl'idirt :  — 
>I  translate  it  froiii  the  iir.^t  Treatise  <il'  Mololinia's  History).  —  findet  sich 
gar  niehl  ini  Motolinial  Idi  aher  hahe  niich  ausdriicklicli  nur  auf  Stellen 
hezogeii,  deren  es  iin  lirere  iiii  Molnlinia  giehl,  \vo  Mofolinia  Anauac  ii\s 
Name   liir  ^Nueva  E.spa}Ui»  gehraucht. 
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belegt  habe,  der  Bedeutung  der  Worte  naiiac  und  onanac, 
anauac  heisst  »am  Wasser»  und  nicht  »im  Wasser».  Das 
was  vom  Wasser  iimflossen  wird,  was  insuljire  Lage  hat, 
hiess  im  'Mexikanischen  a-pan-ca  a-nepantla-ca  »ini  Wasser » 
oder  »in  der  Mitte  des  Wassers  sich  befindend  >.^ 

Ich  niuchte  ziinachst  hervoiheben,  dass  wjihrend  das 
Land  Ananac  »ani  Wasser  >  —  das  Kiistenland,  wie  ich 
nachgewiesen  habe,  —  jederzeit  und  ausschliesslich  so,  niit 
dem  Lokativsuflix  -c,  niemals  in  der  Form  Auanatl,  mit  dem 
so  zu  sagen  Artikel  -//  angegeben  wird,  nel)en  ccmauauac 
die  andere  Form  cemananatl  existiert.  Das  muss  einen  schon 
irre  niaehen  an  einer  Ableitung  des  einen  von  dem  andern. 
Nun  habe  ich  aber  eine  Stelle  gefunden,  wo  statt  cemnnauatl 
eine  mit  dem  Possessivprafix  versehene  Form  gebraucht  ist, 
und  in  dieser  schiebt  sich  das  Possessivprafix  zwisdien  das 
a-  und  das  nana.  Es  ist  damit  deutlich  gesagt,  dass  bier 
ganz  andere  Wortstiimme  und  eine  ganz  andere  Wortl)ildung 
vorHegt,  als  in  dem  Wort  Anauac,  Die  Stelle  lindet  sich  in 
einem  Dokument,  das,  wie  es  scheint  im  Jahre  1539  ge- 
schrieben  ist  und  eine  Art  Grundbuch  des  Dorfes  Santa  Izabel 
Tnla  bei  Tepeyacac,  iiii  Norden  der  Stadt  Mexico,  darstellt, 
und  von  dem  eine  Abschrift  sich  in  der  Koniglichen  Bibliotek 
zu  Berlin  befindet,  Ich  fiibre  die  Stelle  an,  well  sie  inte- 
ressant  und  characteristisch  ist,  und  well  sie  fiir  diese  Forage 
entscheidend  ist:   — 

ynican,  altepetl  Mexico  ttenoch,  tillan,  Ueuetlatoloyan, 
tecpan  Atzacualco.  yaiia  chalmecapan  ylman  — 
yn  zihiiatecpan,  yn  tlacolicalco,  yn  oncan  tlalmazohuaco. 
llatzonilpico,  toltzalan.  acalzalan,  xinhcoyolapan, 
nauhcalpoltin,  Zematofinhua  otlapepetlaque  Mexica,  — 

d.  h. 

»Hier,  in  der  Stadt  Mexico  Tenochtitlan,  dem  alien  Herrschaltsitz, 
tecpan  Atzacualco,  Chalmecapan,  Ciuatecpan.  Tlacochcalco, 
die  vier  Stamme,  die  zwisdien  den  Binsen,  zwischen  dem  Rohr. 
an  dem  rausclienden  hlauen  Wasser  Land  angewiesen  erhielten, 
die  in  der  ganzen  Welt  sich  Bahn  hrachen,  die  Mexikaner  -  » 

Wie  sind  nun  diese  Worte  ccmafoytaua  und  cciiuoiaKafl 
zu  deuten?     Liige  das  Letzlere  allein  vor,  so  ware  das  ein- 


'  Vgl.  Molina,  Vocabulario  I  s.  v.  »isla' 
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fachste  an  das  Wort  anaiiatl  »Ring>  zu  denken,  das  weiter 
unten  niiher  besprochen  werden  wird.  Dem  widerspricht  aber 
die  Form  mit  dem  eingeschobenen  Possessivprftfix.  Tomiiia 
kann  kaiini  etwas  anderes  als  »unsere  Naua^  bedeuten.  Dann 
ware  ccmanauail  alle  Naiia».  Und  so  k;ime  es  in  der  That 
daraiit'  hinaus,  dass  wenigstens  in  cenuoiauac  -  wenn  aiich 
nitlit  in  anaiiac  (in  dem  gebraiichlicJK'n  Sinne)  das  Wort 
nauafl,  was  ich  nnten  noch  zu  besprechen  haben  werde, 
enthalten  ist.  Ich  bin  der  Ansicht,  dass  comannuatl  eigent- 
Uch  cem-du-nanatl  gesclirieben  werden  muss,  wo  ich  an  als 
arcliajstische  Form  fiir  das  demonstrative  in  auffasse\  Unter 
Nauatl  und  in  der  Mehrlieit  Nana  oder  Nauatlaca  verstanden 
die  alten  Mexikaner  diejenigen  Stiimme,  die  auch  mexikanisch, 
d.  h,  einen  den  Mexikanern  verstandhchen  Dialekt  sprachen. 
Wenn  also,  wie  nach  dem  oben  Auseinandergesetzten  mir 
wahrscheinlich  geworden  ist,  die  Mexikaner  die  ganze  be- 
kannte  Erde  einfach  die  'Gesammtheit  der  Naua»,  oder  »das 
gesammte  Gebiet,  wo  die  Nana  wohnen  %  nannten,  so  t)eruht 
das  eben  auf  einer  geringschrilzigen  Ignorirung  der  fremden 
Volker  und  auf  einer  Cberhebung,  der  zufolge  sie  ja  auch, 
wie  aus  der  olien  angefiihrten  Stelle  der  Cronica  mexicana 
des  Tezozomoc  ersichtlich  ist,  die  ganze  bekannte  Erde.  die 
fur  sie  in  Betracht  kommende  Welt,  als  leniichca  tlalpan, 
das  Land  der  Tenochca,  d.  h.  das  den  Bewohnern  der 
Stadt   Mexico   unterworfene  Gebiet »   bezeichneten. 

Wie  das  Wort  cemanandc  gebrauchen  nun  aber  Moto- 
linia  und  Las  (^asas,  und  nach  ihnen  Mendieta,  Ixtlilxochitl 
und  Toi(|uemada  an  einigen  Stellen,  z,  T.  solchen,  die  von 
genannlen  Autoren  entlehnt  sind,  das  Wort  Anaiiac.  Wenn 
(^(■nianauac  das  gesanmite  Gebiet  bedeutet,  wo  die  Naua 
wohncn  o(l<'r  etwa  gar  luu'  der  gesannnte  Ring»  -die  ge- 
sammte Scheibo  bedeutet,  so  ware  es  von  voridierein  denk- 
bac  und  in  diesem  Punkte  rectificiere  ich  meine  fruiieren 
Auslassimgen,  —  dass  auch  Anauac  allein  diesen  Sinn  haben 
k/innle.  Xnr  (h'lrfte  es  dann  nicht,  wie  von  den  gtmannten 
Autoren     geschieht     mit    '>am    Wasser>    oder    gar    »umgeben 

'  Vj,'I.  z.  I'  ill  (Jem  rjcsang  an  Tlulor:  funapaaitla  annauhcnuipa 
ift  mot/iit'.t^rjudl.  niosse:  amapanitl  nnuhcampa  omofjuefjiwts.  —  Ehcnso 
im  2.  Verse:  —  ahuia  an  neva  ya  iihfocoloc.  (Jlossu:  fjnehtiaU  ni  tinlloc 
ouiifoculfjc. 
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vom  Wasser »  erkliirt  werden,  sondein  wiirde  vielmehr  »das 
Land  wo  die  Nana  wohiien»  oder  •  der  Ring  ^  bedeuten.  Audi 
wiirde  es  dann  verniutlidi  etwas  anders  gesprochen  werden 
miissen,  als  das  Anauac,  das  wie  ich  oben  natligewiesen 
habe,  die  Kiistengebiete  bezeichnete.  In  lelzterem  Worte  ist 
das  Ant'angs-a,  unzweifelhaft  ein  latiges.  In  Anauac  »das 
Land  der  Naua»  wiirde  das  Anfangs-a  ein  kurzes  sein  miissen. 
Angesidits  der  Thatsache  indess,  dass  im  Sahagun  und  in 
den  andern  alten  mexikanischen  Texten  das  Wort  Anauac 
in  diesem  Sinne  nirgends  vorkommt  —  abgesehen  von  der 
einen  von  Brinton  angezogenen  Stelle,  auf  die  icb  unten  noch 
zu  sprechen  komme  —  dass  die  Autoren,  die  Anauac  fiir 
Neuspanien  setzen,  das  Wort  Anauac  tbatsiicblicb  falscb  er- 
kliiren,  und  dass  eine  Verwecbselung  mit  ccDianaunc.  weklies 
wirklicb  ini  Sinne  von  Neuspanien  gebraudit  wird,  nabe  hig. 
giaube  ich  nocb  inimer  zogern  zu  miissen,  den  von  Motobnia 
gebrauchten  Ausdruck  fiir  ricbtig  zu  batten. 

Sollte  aber  aucb  wirklidi  Motolinia  damit  l^ecbt  belialten. 
so  ist  docb  ganz  gewiss  nicbt  daran  zu  denken,  dass  das 
Wort  urspriinglicb  bioss  das  seenreicbe  Hochliuil  von  Mexico 
bezeichnet  liabe,  und  erst  spater  der  Begriff  verallgemeinert. 
das  Wort  zur  Bezeicbnung  des  ganzen  Landes  gebraucbt 
worden  sei,  Denn  davon  iindet  sicli  weder  in  den  Texten. 
nocb  in  den  andern  genannten  Autoren.  Motolinia  und  seiner 
Gruppe,  eine  Spur. 

Im  Gegenteii  Torquemada,  Las  Casas.  Mendieta  und  die 
andern  alien  Autoren  sagen  deutlidi.  es  ware  das  Land  so 
genannt  worden.  »weil  es  von  den  Wassern  der  hcidoi  Mccrc 
l)espiilt  sei,  und  weil  viele  seiner  Bewoimer  lilngs  des  Meeres 
und  an  seinen  Ufern  wobnen».  Dass  Anauac  (his  Land  an 
den  Hochlandseen  sei,  ist  erst  eine  Erliiuhmg  Clavigero's. 
oder  seiner  Vorgiinger  und  Lehrer.  Jener  sagt  alkrdings  aus- 
(h'iicklicb,  dass  der  Name  Anauac  ursi)rimghch  aUein  deni 
Thai  von  Mexico  beigelegt  worden  sei  imd  zwai-  (h'slialb  — 
>>weil  seine  Hauptorle  und  Stiidte  auf  kh'inen  Insebi  und  an 
den  Gestaden  der  i)eiden  Seen  gegriuidet  worihn  >eien-  — 
und  in  einer  Anmerkung  fiigt  er  hinzu.  (hiss  Anauac  am 
Wasser »  (presso  all'accpia)  beih'ute.  und  (hiss  (hivon  die  Na- 
men  A)iahiiacatlaca  oder  XaJniaflaca  abgeleilet  srbcinen. 
unter  welcben  die  kultivierten  Nationen  bekaimt  gewesen 
seien,  die  an  den  rfern  des  Sees  von  Mexico  wobiilcn  . 
1  6  * 
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All  tliese  Behauptungen  aber  sind  Fictionen.  sind  Conjectur, 
sind  Folgerungen  aus  der  Bedeiitung  »am  Wasser>>,  die  man 
deni  Worte  Anauac  beilegen  zii  niiissen  glaubte,  und  haben, 
wie  gesagt,  weder  in  den  alten  Texten.  noch  in  den  alien 
Nachrichten  irgendwelche  Stiitze.  Clavigero  hat  lange  Zeit, 
allerdings  selir  iinberechtigter  Weise,  eine  grosse  Aiitoritat 
gehabt.  Und  so  haben  Buschmann,  Brinton,  Remi  Simeon 
und  viele  andere  die  obigen  Behauptungen  von  Clavigero 
gliiubig  nachgeschrieben,  obwohl  sie  wussten  oder  wissen 
mussten,  dass  die  alte  Autoritiit  des  P.  Sahagun,  der  von 
dem  edlen  (Mavigero  vielt'ach  gepliindert,  aber  nirgends  ge- 
nannt  ist.  das  Wort  Anauac  nur  in  dem  ganz  andern  Sinne 
von    'Kiistenland     kennt, 

Ich  komnie  nun  zu  der  Stelle  die  Prof.  Brinton  in  seiner 
Broschiire  On  the  words  'Anahuac'  and  'Nahuatl'*,  als  schwer- 
wiegendstes  Argument  verwendet.  Sie  ist  in  den  schon  oben 
einmal  erwiihnten  von  Remi  Simeon  herausgegebenen  An- 
nalen  dt'<  Chimalpain  Ouauhtleuanitzin  enthalten.  Chimal- 
pain  geh(»rte  einer  vornehmen  Familie  der  Landschaft  Chalco 
an.  und  seine  Aimalen  behandein  die  (ieschichte  dieser  Land- 
schaft. Unter  dem  Jahre  1407  berichtet  Ciiimalpain,  dass 
das  Land  Amacjuemecan  (Ihalco  unter  die  Botmassigkeit  des 
Konigs  I'itziliuitl  von  Mexico  geriet.  Unter  dem  Schutze 
der  Mexikaner  regieren  Magazinsverwalter  fcnezconpixqtie) 
das  Land.  —  wie  es  scheint,  unter  den  Landeseingeborenen 
ausgewiUdte  Beamte,  die  den  Tribut  zu  erheben  und  nach 
Mexico  abzufiihren  batten.  Die  eigentlichen  Ilerren  des  Lan- 
des.  die  dem  Scliwert  der  Mexikaner  entronnen,  fliichten 
ausser  Landes.  Als  nun  im  Jahre  1410  (Juetzalma^atzin, 
der  (iliichimekenfiirst ',  der  Herr  von  Itztlaco(:auhcan-Amaque- 
mecan-Uhalc(»,  iti  der  Verbannung  starb,  sein  kleiner  Sohn 
nur,  indem  man  ihn  in  dem  Hause  eines  Getreuen  verborgen 
hielt,  vor  dei-  Frmordung  behutet  werden  konnte,  da,  heisst 
es,  —  entbrarmten  in  Zorn  die  Fursten  der  Chololteca,  die 
von  Totomiuacan',   die   der  Tlaxcalteca,  der  Tliliuhquitepeca, 

'  Cliirhimerfi  ttcuhUi:  ein  Tih'l,  der  utigcnsrhcinliili  mil  der  Regenten- 
wiirric  iilxr  <lics<-n  I  <•!!  der  Landschaft  ('Fiaico  virkniiprt  war.  Brinton  sagt: 
—  i-the  cliitj  of  the  Mexi  Ouetzal  Mazatzin  .  —  Das  isl  ein  Unding,  die 
(Iliaica  und  die  Mexitin   oiler  Mcxikaiicr  Iiatten  niclits  niit  einander  zii  thun. 

■  IJriiiton  sagt,  der  Ll»erset/niig  lit-riii  Simeon's  I'olgend:  )>Oie  (-Iholollecs 
of  'lotonjilmacaii".     Cholula  war  eine  im  Westen  des  lieutigen  Puebla,  Toto- 
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die  von  Uexotzinco,  die  der  Quauhquecholteca,  die  von  Itztzocan 
Tetzcoco,  Xochimilco,  Totollapan,  Quauhnauac,  Colhuacan, 
Tollocan,  Azcapotzalco,  Tenanyocan,  Ouaiihtitlan,  Teocalhuia- 
can,  Matlatzinco,  Mac^auacan,  Xiquipilco.  Sie  spracben:  — 
Lasst  uns  eine  Verabredung  treffen  mit  einander  gegen  den 
Mexikaner.  Lasst  uns  ibui  Krieg  ansagen.  Wie  konnte  es 
gescbeben,  dass  er  die  Fursten  von  Cbalco  verjagte?  1st 
nicbt  der  Cbalcatl  unsere  Mutter,  unser  Vater  (d.  li.  unser 
Berater,  unser  Bescbiitzer)?  —  Mit  diesen  Worten  srblossen 
einen  Bund  von  iiberallber  die  Fursten  der  Anauaca  (ij)i 
nohuian  tlahtoque  Anahuaca)  k  —  Audi  in  der  folgenden 
weiteren  Bescbreibung  des  Verhiufs  dieser  Angelegenbeit  wer- 
den  die  bier  in  Action  gegen  Mexico  tretenden  Fursten 
tlahtoque  yn  Anahuaca  oder  i/h  Anohuaca  tlahtoque  >die 
Fursten  der  Anauaca >>    genannt. 

Diese  eine  Stelle  bat  in  der  Tbat  den  Anscliein,  als  ob 
bier  unter  Anauac  das  ganze  Land  Mexico,  und  insbesondere 
die  zentralen  Teile  desselben  verstanden  werden  niiissten. 
Denn  alle  die  genannten  Stadte  liegen  teils  ini  Hocbtbal  von 
Mexico  selbst,  teils  in  den  Hocblandgebieten  ini  Osten  und 
Westen  desselben.  Prof.  Brinton  konnte  also  wobl  der  Meinung 
sein,  dass  diese  eine  Stelle  die  Frage  entscbeide.  Icb  bin 
indess  der  Ansicbl,  dass.  wo  wir  es  mit  isolierten  Vorkomni- 
nissen  zu  Hum  liaben,  —  und  ein  solcbes  liegt  bier  vor. 
—  man  vorsicbtig  sein  und  zuniicbst  erst  einmal  untersucben 
muss,  ob  diese  Stelle  nicbt  docb  nocb  eine  nndere  Erklarung 
zuliisst.  Das  letztere  scbeint  mir  in  der  Tbat  der  Fall  zu 
sein.  Icb  muss  indess,  um  das  zu  begriinden,  etwas  weiter 
ausbolen. 

Im  Anfang  seiner  VII.  Relation  giebt  Cbimalpain  einen 
interessanten  Bericbt  iiber  die  Bevolkerungselemente  der  Laiul- 
scbaft  Tlalnianalco  Cbalco.  Er  unterscbeidet  ein  urspriing- 
licbes  (cbicbimekiscbes)  Element  und  ein  spateres  eingewan- 
dertes    nicbt    cbicbimekiscbes.     Unter    den    ersteren    werden 


miuacan  eine  ini  Osten  des  heutigen  Piiehia  gelegene  Sladt,  und  beide  Stadte 
sind  durcli  eine  erkleckliche  Anzahl  von  Leguas  getrennt.  Di(>  Cliololteken 
von  Totoniiiiacan  ist  also  gerade  st»,  als  wenn  man  sagen  wollto  die  New- 
yorker  von  Philadelphia.  Das  Gleiiho  gilt  fiir  die  heiden  Stadte  Tliliidiqni- 
tepee  und  Uexotzinco,  ans  denen  Brinlon  (naoh  Heini  Simeon)  vllie  Tliliiilt- 
quitepees  of  Huexolzinco»  niaehte. 
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an  erster  Stelle  genannt  die  Sttimnie  der  Acxoteca  und  Mi- 
hvaque,  diese  —  »\varen  die  ersleii,  die  in  Tlalmanalco  Clialco 
Land  an<2:e\viesen  erhielten.  dort  ein  definitives  Regiment  ein- 
.setzten  und  Spuren  von  sicli  liinterliessen  ^».  Niichstdem  die 
TlaUecaluKique,   Conieca  und    TlailoUaque. 

Er.^t  nacli  diesen  vier  ware  in  dem  Lande  ein  fiinfter 
Stanini,  die  Xo)wuaIca  TeotUxca  Tlacochcalca  erschienen, 
die  nicht  Cliichimeken,  sondern  tec  pan  flaca  Palastbewotiner », 
fiii'stliche  Vasallen  genannt  worden  seien,  weil  sie  die  Diener, 
die  Vasallen  des  Idols,  des  roten  Tezcatlipoca  (tlatlauhqin 
Tezcatlipoca),  das  sie  mit  sicli  fidirten,  gevvesen  seien. 
Diese  Tlacochcalca  wjiren  anfangs  ein  unbedeutender  Stamm 
gewe-^en.  dem  man  (in  den  unlruchtbaren  Landstrecken)  am 
L'fer  tlt'y^  Sees,  in  (ihalco  Atenco  gestattet  hiitte,  sich  anzu- 
>iedeln.  Darnacli  aber  liiitte  Tezcatlipoca  den  »bunten  Regen> 
'flacviloIqniaHlij  gescliickt,  womit  eine  vier  Jahre  andauernde 
Hunger-not  verbunden  gewesen  sei.  In  Folge  dessen  batten 
die  vier  in  Tlalmanalco  angesiedelten  Stanmie  ilir  Land  von 
den  Tlacochcalca  (den  Besitzern  (]vs  miichtigen  Idols,  das 
die>e  liungersnot  verursachte),  zu  Lehen  genonmien",  und 
die  Filrsten  der 'Tlacochcalca  als  ibre  Heiien  anerkamit.  Und 
die  lel/leren  wjiren  der  Stamm,  der  jetzt  als  Tlalmanalca 
Chalca  bckannt  ist  '.  Von  diesen  Noiioualca-Teotlixca-Tlacdcb- 
calca.  (lie  al>o  (la>  Fiirstengeschlcclit  in  der  Landschaf't  (Jialco 
uaien.  giebt  (^himalpain  ausdrii<klich  an.  dass  sie  aus 
Xouoiudco  oder  ThtpdUan  gekommen  seien,  das  ist  das  rote 
Land,  das  Land  de>  Dstens.  wo  die  Sonne  aufgebt,  —  das 
T(;()ffi/:<()  Anmutc,  das  in  der  oben  angernhrten  Stelle  des 
Torquemada    genannt    ist.       L'nd    ei"    erzahlt    in    detaillierter 
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fffhufiiifin  ndifojid  ofltilmftcehuaco.  (Alfttsouifjiico.  otiacxipetlaco  yn 
oucun  Tlfilhintmli o  ('hnlrf).  —  Hi'iiii  Sirnt'oii  uhcrMlzt:  qui  k-.s  premiers 
%iiirent  fain-  Icnr  (IrMilloii.  lieiil  Iciirs  ehcveiix  it  marelient  iiii  jiieds  u  Tlut- 
m;iii.il<i..(^|i;il(i)  .  \\\tr  liegt  eiti"  \  <  rwccti-cliiiig  \rin  Uamnccua  mid  thtl- 
iiKirt^nfi  \i.r.  Kr^lrpes  kaiiii  ailer<liri<,'--  iiiit  falre  -^a  <l<'v<)tion-  iiliersetzl 
u.iiImi.  Tlfd-nuirfnifl  liei->~l  alx  r:  mil  l.uinl  liej^iiaflel  wcrden--.  Iin  'I'itiilo 
«I«-  la-  Tiiira-  i|f  Santa  l/al.i  i  J'lila  (.MS.  Konij-'l.  Uilil.,  I'erliiiJ  winl  e.s 
-yuoin  rii  mil   Hnlmftio     mit  Laud   lieM-henkt  wenleii-  i,'el»raii(lit. 

-'  t<i>nl  i)Ui,iiiH(dli<iue  wiirtlicji:      siedelten  sidi  diacli  die  (jnu<le  eine.s 
Fremd<ii  an     =  naliiix  n   ilire  >\ri^i<ile|iiii^eii  al-^  f>r  Ik n  von  eineiri  underii  an. 

^  hi  inof'H'lni'i  If  Xotiolmnlca  in  T>:nlUxrti,  Tldcochculca,  yjje  niote- 
ji(:I,i<fi,  oxctni   Tl'ihtifninlrn  Chulcu. 
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Wt'ise.  wic  sie  von  -(Iciii  I'ter  <lcs  Moeres  erst  ikuIi  Tollan 
iirul  (lann  ul)er  Clia|)oltoi)tc  mid  .Itztapala|);m  iiacli  (iliaico 
gewaiulcrt  seien. 

Ill  aliiilicher  Weise  erziililt  eiiic  mil  Xaiiatl  Text  vci- 
selieiu'  Bildersclirift  {]vv  Aiil)in-(Joii))irs(li(.'ii  Saimiilmiir.  (lit-  in 
tlcm  Alias  tluiipil-Hdhaii  als  'Hisloria  ToiU't-a-Cliiciiinieca 
aufirefiilirt  ist,  dass  Icxicouatl  iiiul  Onet/alU'iievac.  (lit-  di<' 
(Iriiiidcr  mid  Kultuiiienteii.  iVw  ersteii  der  StamnitTirsten  von 
Chololhoi  waren'.  zii  eiiit'r  ln'stimniteii  Zcil  von  Xononalco 
aiit'gebroclicn  seien.  In  (loiiiiuua  tei)i'(-(;hifoniozl((c  hnllcn  sic 
die  <S  Staiimie  der  Clhicliimekeii  anuetrolVen'.  mid  seieii  dann 
weiter  nacli  Tollati  ge/.onen,  von  wo  aiis  sie  ijire  s|»alei'en 
Wolinsitze  i-rreicliteii.  Also  aiich  dem  Fiirsleiiiicsclileclil  von 
Cliolollan  wmde  ein  L'rs|)iniiu  aiis  dem  Oslen.  aiis  Xonoualoo. 
den   IVenidspi-achliehen    Laiidern   der  (loHkiisle  ziiireschriehen. 

Fraueii  wir  mm.  was  das  fiir  ein  Bevolkermiuseiemenl 
war,  das  die  iiiaclitiiien  Idole  zu  seiner  Verfn^imi;  liallc 
und  das  den  wiclitiiren  Zeiihcn  von  (.'liolctllan  mid  Clialco 
seine  Fiirsten  gab,  so  kanii  ieli  daraiil'  allerdiniis  iiiir  mil 
einem  Nanien  anlworten.  mid  nocli  dazn  einem  Nainen.  dcr 
eine  Letrion  nocli  nngelosler  Fraiien  in  sich  birirl.  Ks  i>l  der 
Name  der  ToUfkru.  Der  (iott  der  Tolteken  war  es.  Onelzal- 
couatl.  der  aiis  seinem  Heiclie  verlriebeii.  sich  nacli  Oslcn 
wandte.  bis  an  die  MeerkCisle  wanderte,  mid  doil  in  TUi- 
pallcDi'    dem    Rotlande  oder  in  Tlillan  Tlapallan.   wic   es 

in  den  Aiiales  de  Onanlititlan  lieisst.  verscliwand.  Und  von 
den  Tolteken  lieisst  es.  dass  sie  sich  zerslreiiten  mid  die 
einen  nach  den  Landern  des  Xordens  (an  das  Xordmeer). 
die  andern  nach  denen  ilvs  Osteiis  (an  die  Kiiste  <les  Siid- 
meers)  zojren,  mid  dass  sie  —  Vawiiccli  mid  (fimnhfonfda 
kolonisierlen,  wie  aiis  den  (ieschichtsbiichern  dei-  Acolhna. 
d.  h.  ans  Hildern  mid  Zeichen,  niit  denen  die  hiesiiren  Kiii- 
gebornen   schrieben.   zn   entnehmen   ist  *  . 

Icli    kann    in    diesem    Znsammeiihanir    iiicht    imterlassen. 

'  Da-i  wis.-,('ii  wir.  au>.>cr  aiis  dicscr  Hamlsclirin.  aiK  li  au>  <loiii  11. 
Kapilol  (los  :].   IJiiclics  vtiii    roniiicniatla's  .\l<>nar<[iiiu  Imliaiia. 

-  Die    Lciili-    von  (JiiaiilitiiK-iiun,  die   .Motjiiiiiixca,  d\v  'l\jt<>iniiia((ii(>.  die 
Acol(lii<'liimpc'a,  'IV.aiilntoea,  Zacafeca.  Texiallcca  und  die  Lento  von  Malpan. 
'  Saliagnn  10,  cap.  2"J.  §  1. 
*  Ton(nomada.  Monurqnia  Intliana   1.  cap.  14. 
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noch  eiiie  Stelle  aiis  den  Anales  de  Quauhtitlan  anzufilhren, 
well  sie  uns  unniiltelbar  zu  dem  Naiiien  hringt,  niit  deni  diese 
Aiisciiiaiidcisetzungen  sich  bescliaftigeii.  Die  Anales  de  (Jiiauh- 
tillan  berichten,  dass  die  nachdeni  ZusaninienbrnchdesReiclies 
von  Tt)llan  sich  zerstreuenden  Tolteken  nnter  anderni  Quauh- 
tiUdu  und  Azc(i))o(zalco  passieren,  uiul  dass  sie  an  letzterem 
Orte  zwei  alle  Tolteken,  naniens  Xocliiololtzin  nnd  Coyotzin 
znrik'kliessen.  Von  dort  zogen  sie  weiter  nach  Chapoltepec, 
rilzilopochco,  CoUtuacan  und  weiter  nach  Tlapechuacan, 
Quauhtenco.  »Und  als  sie  weiter  zogen  und  weiter  vor- 
drangen,  liessen  sicli  einige  von  ilnien  in  den  Stj'idten  Cho- 
lollau  Teohuacan,  Cozeatlan,  Xo)ioii(dco,  Teotitlan,  Couaix- 
tlanacan,  Tamazolac.  (iopilco,  Topillan,  A(fotla)i,  Mazatlan  — 
iibcrall  in  den  Landcrn  der  Anauaca  nieder,  no  sic  noch 
heufe  n-ohnen  > } 

Jell  kehie  zu  der  vorliegenden  Stelle  aus  den  Anales 
de  (;iiiniali)ain  zurikk.  Es  unterliegt  niir  gar  keineni  Zweifel, 
dass  der  Bund  der  Anauaca  tlahtocpie,  die  zu  Gunsten  der 
Fiirsten  von  Chalco  intervenierten.die  Herrschaflen  toltekischer 
Descendenz  bezeichnen  sollte.  Denn  an  der  Spitze  stelien, 
und  als  solclie  unzweifelhaft  in  erster  Linie  in  Betracht  kom- 
nien,  die  CholoUcca,  die  gewissennassen  die  Tolteken  xo.i  i^ny'r^^j 
sind.  In  Cliolula  stand  das  im  ganzen  Lande  beriihnite  Hei- 
ligtvun  Ouetzalcouatrs,  des  Gottes  der  Tolteken.  Und  in 
alien  Berichten  wird  hervorgehoben,  dass  die  Tolteken  in 
(Ihololian  eine  ihrer  Hauptstationen  niachten.  Aber  audi 
nnter  den  andern  an  der  Stelle  genannten  Stadten  fniden  sich 
verscliiedene,  die  in  bestinunte  Beziehung  zu  den  Tolteken 
gebracht  werden.  So  (.olhuacan  und  Azcapotzalco.  Und  von 
beiden  wissen  wir,  dass  ein  ausgesprochener  Antagonismus 
zwischen  ihnen  und  den  Mexikanern  bestand.  Das  }whuian 
(tncthnaca  tialli  aber,  in  deni  sich  die  Tolteken  niederliessen, 
ist  die  direkte  Kntsprechung  der  noJmian  tUddoqnc  Anfdinaca, 
die  zu  dem  Bund  gegen  Mexiko  zusanunentraten.  Das  no- 
luiia)!  ai(((hu(ic<(  fhdii  aber  ist  voni  Ende  einer  Route  gesagt, 
die  voni  Hocblande  nach  der  Kiiste  t'ilhrt,  nach  der  Kiiste, 
\V(»  in  historischer  Zeit  die  Haupt masse  der  Tolteken  sitzen 
sdllteii.      Wenn   (his  Fiirslenireschlecht  in  Tlalmanalco-Chalcu 


'  iin    ifc    noliuian    anaJntaca    tlali   .Vj^ni    motlalito    ijn  axcan  oinpci 
onnque. 
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als  TcofJi.rc((-Xo)W)tnlc((  l)ezei(hnet  werden  koniite.  wenn  audi 
von  den  (irundeni  v<m  Amaquemecan  gt'sajxt  wuidc  dass  sie 
ebenfalls  Xonoitalca  seien'.  so  wci'dcn  audi  die  Kiiistcn  von 
(Miolula,  nnd  desgU-iclicn  die  der  CliaUa.  und  viclleicid  nctcli 
manche  andere,  AudUdca  fUditixiuv  irciianid  werden  k(»nnen, 
(dnie  dass  man  deshalb  daians  i'oluiern  niiisste,  dass  Ananac 
irjjrend  etwas  anderes  als  Kiislt'idand  Ix'zeichnet.  Dcnn 
Tcofli.rco,  XoiiOHdlco  nnd  Anaiiac  =-  Kiisteidand  >  sind  kor- 
relate  BegrilVe.  Es  ist  die  (leirend.  wo  in  liistofiscliei-  Zeit 
die  Tolteken  wohnten.  woliin  man  deslialh  in  pialn'storisclicr 
Zeit  sie  answandern  liess.  nnd  wolier  man  verniriiic  ciiies 
in  primitiven  Bericlden  luinlii:  tremachten  cii-cnlus  \  itiosus  — 
ancli  diejenigen  kommen  liess,  denen  man  toitekisclie  Ab- 
knidt  zuselniel), 

Idi  iilaube.  diest-  Anseinanderset/.nniren  weidtn  ireniigen 
nadi/.nweisen.  dass  die  ohen  anuefCilH-te  Stelle.  die  I'rof. 
Brinton  als  tin*  die  herkiWnndidie  Aun'assuni:-  von  Anauac 
entx'lieidend  liielt,  >elir  wold  nodi  eiiic  andere  Kikl;irnng 
znljisst.  Idi  meine.  es  hiingt  von  dem  (iewidit  dei-  (irimde 
al>.  die  man  sonst  ins  Feld  rnhien  k;um,  (»l)  man  sidi  fiir  die 
eine  oder  andere  Ansidit  entsrheidet.  I'nd  da  ist.  meiner 
Ansicht  nadi.  die  Antoritiit  Sahagun's  vorlanlig  nodi  als 
massgeliend  zn  betradden.  tdi  bin  mir  indess  sebr  wohl 
bewiisst,  dass  nnsere  Kenntniss  der  altmexikanisdien  Lite- 
ratnr  nodi  eine  sebr  mangelbafte  ist.  I'nd  niemand  kaim 
wissen.  (d)  in  der  Bezielnmg  nns  nidit  nodi  merkwiirdige 
Cberrasebungen  bevorsteben.  Sollten  sidi  andere  Stellen 
linden,  die  fur  den  von  Moiolinia  eingefidirteii  Gebraiub  von 
Anauac  sjn-edien,  so  miissten  wiv  eben  annebmen,  dass  in 
den  (iegenden.  wo  Mot(dinia  bauptsaddidi  lebte  und  lebrte 
und  wo  er  sein  Mexikanisdi  lernte",  —  als  soldie  kiime  na- 
mentlidi  Tlaxcallan  und  das  (lebiet  von  Teobuaean  in  Betradit 

'   r.lilnialpain,  pag.  4S. 

-  I'rof.  Hriiiton  iii^iimitit  mir,  icli  lialU-  die  Mciiiung^  aiispc>i)r()(licii  — 
that  llif  woitliy  F'atlicr  Mtiti>liiiia  was  imt  iiiiicli  riclitr  in  lii>  kintwKdge 
(»f  lilt'  Xahiiatl  tdiigiu'  tliaii  ln'  was  in  naim-  or  in  worldly  goods.  —  Ich 
glaiihf  nitlit,  dass  an  irgcnd  finer  .Sttdle  niein<r  knr/.cn  .\nsfinand<rsrl/ungcii 
fin  solrlic-,  wegwerfcndis  (rlril  idicr  den  Mrmtli  /ii  cntnclniicn  isl.  dcin  icIi 
zwar  die  \<>\\  iinn  gciiliff  liildtr/trstorcroi  >rliw»r  jinnclnic.  tier  alter  voii 
dem  alttii  Mexico  nnendliih  viti  mdir  WM>>le  als  die  ( iesaiutlu-it  dtr  ino- 
dernen  .-Vrcliaologen  diesseit  und  jenseit  des  Ozean-«. 


—  (his  Wort  Ai)(fH((c  ill  ciiiciii  Siiiiie  jiehraiiclit  worilcn  sci. 
t'iir  \v(>l('li(Mi  man  in  dvv  Haiipsladt  Mexico  das  (loniposituni 
ceiudii/oidc  \ crut'iKletc.  I'lid  t'>  uiirck'  ini  i"l)ri<i:tMi  aiu-li 
iiiclit  sclir  vcrwundcrlicli  crscliciiu'ii.  wciiii  (lliinialpaiii.  dcr 
dcni  Stannii  i\vv  Clialca  aiiiicliru'ti'.  die  iiiit  den  (Miololteca 
in  enusler  |}e/.ielimiii  standeii.  das  Wort  in  lileicliein  Sinne 
iioliraiiclite.  Zeiut  er  docli  audi  sonst  liier  mid  da  s])raeli- 
liclie  Kiiicnlieilen.  die  dem  Dialekt  der  Haii|)stadt  tVemd  sind  \ 
Aber  aiuli  in  dieseiii  Falle  miisste  Aintnac  in  irleicher 
AVeise   wie  cnn((nanaU  interpiefiert   werdeii.     Es  wCirde  also 

das  Land  der  Nana  hedeiiteii  .  I'lid  von  eineni  Ananae, 
das  iirspriniiilicli  mid  ziierst  eiii  Name  tnr  das  Seensiel)iet 
{\es  Tlials  von  Mexico  gewesen.  mid  nachlier  erst  auf  das 
gan/e  Land  ansgedelint  wordeii  sei.  kanii  aiicli  in  dieseni 
Falle   keine   Hede  seiir. 

Icli  kann  nnn  diese  etwas  laiig  geratenen  Auseinander- 
setzmigen  iiiclit  schliessen.  ohne  ani'die  Bedentnng  des  Wortes 
Naudtl  mid  seine  p]tyniologie  /n  sjirechen  zn  kommen,  \veil 
Prof.  Brinton  sie  zmn  Eckstein  seiner  in  der  oben  angefuhr- 
ten   Broscliiire  vorgetiagenen   Ansicliten  geniacht   hat. 

Was  {\e\\  Sinn  mid  die  Verwendnng  des  Wortes  Xanafl 
hzw.  der  Melirheit  Xana-tlaca  als  ethnische  Bezeiclinung  an- 
gelit.  so  hat  (his  Prof.  Brinton  nicht  ganz  richtig  angegebeii. 
ZmiJichst  hat  er  die  Stelle  ini  Tonpiemada.  die  er  anzieht. 
augenscheinlich  nicht  verstanden  otier  nnr  flCichtig  gelesen. 
Er  thiit   darmn  ancli  dem  Autor  hitter  nnrecht,  wenn  er  sagt: 

—  >the  Franciscan  Torquemadu  muddles  the  matter  somewhat, 
as  he  often  does,  having  the  impression  that  the  Xnhuatlaca 
were  contined  to  the  vallev  of  Mexico  .  —  (lanz  das  (legen- 
teil  sagt  Tor(piemada.  Und  seine  Ausfilhrungen  sind  nicht 
mir  durchans  klar  mid  kanm  misszuverstehen.  sie  sind  audi 
lehrreich  fin-  die  ganze  in  Frage  stehende  Angelegenheit,  dass 
ich  nicht   anstehe,  sie  zum  Ausgangspunkte  meiner  Betradi- 


'  z.  B.  ill  dem  (iebraiicli  des  Zeilworts  eco  fiir  »ankoninien»,  das  nach 
(-arochi  Paredes  dem  Mexikanisch  der  Tierra  caliente  angohort. 

-  Die  Brinton'sche  Argimienlation  —  «There  is  certainly  no  reason 
why  An(thunc  in  its  ordinarily  sense  of  >near  the  \vater»  or  »lhe  waterside>> 
should  not  have  been  applied  to  the  land  about  the  lakes  in  the  valley  of 
Mexico  from  the  tirst  moon  in  which  a  Nahuall  speaking  came  into  the 
valley>'  —  kann  doch  kaum  ernstluitl  genomnien  werden. 
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tungen  zii  inacheii.  Toiciueniada  erziililt  in  dem  betreilciideii 
Kapitel  (clem  10.  des  drilteii  Buches),  dass  ein  Teil  i\ci'  Teo- 
(liicliiineca.  des  Staninies,  der  iiacliiiials  die  Stadt  Tlaxcallan 
firCmdete,  bis  iiaeh  TolUiutzinco  uiid  OiKnihchinanco,  d.  li. 
niter  Pacliuca  hinaiis  his  an  die  (iren/.eii  von  Me/.titlan  uiid 
an  die  Sierra  vor|U'edrnn,i:en  seien,  Torijueniada  spriiht  seine 
Ansicht  aus,  —  eine  Ansieht,  del-  man  tVeilich  nicht  dnrch- 
ans  beiznpflichten  bianclit,  —  dass  diese  r<'ocliicliimeca  dem 
Slannne  angehort  hiitten,  den  man  zn  seiner  Zeit  (wie  aneli 
lienle  nocli),  als  Oto)iu  bezeiclmete.  liwl  er  fahrt  dann  but, 
diese  beiden  Spraeben,  das  Otomi  mid  die  Spraclio,  die  irir 
ijen'ohtilieh  (ds  Mcxikani.selie  hezeichi(e)i\  seien  beide  in  <ler 
Stadt  Tollantzinco  vertreteij^  gewesen,  die  Nordlniirte  der  Stadt, 
Tlaij'}M(n  nnd  einige  an  dieser  Seite  gelegene.  von  Tiaixpan 
abbangiije  Dorter,  seien  von  (Ucmn',  die  Sfidhalt'te  dei'  Stadt, 
Tlaldocdii  sei  von  Mexikanern.  Acolbna.  Tetzkokaneiii  be- 
wobnt  gevvesen.  Die  \((natl((C(i,  irelclie  die  Sprdclie  sj)reclie)i, 
die  icir  McrikroiiscJi  nenucH,  hiitten  de)iwlhen  J)i<ilekf  nnd 
dieselbe  Anssprache  n:ic  die  Lenie  von  Tefzcoco  gehaht.  Von 
TetzcfH'o  aus  y.oge  sich  diesei*  Dialekt  iiber  Otompan.  Teo- 
tinaean,  (;eni|)onallan,  Tzinimpiilloean  his  nach  Tollaidzineo 
nnd  Onaubrbinanco  nnd  weiter  bis  an  die  Sieira.  In  alien 
den  genaimten  Stiidten  babe  es  idterall  zvvei  besondere  Ab- 
teibmgen  gegeben,  deren  eine  von  Xanfdlaea  oder  Aeollma, 
deren  andere  von  Olonii  odei-  (ibicbimeken  gehildet  gewe- 
sen   sei. 

Ton[nemada  bezeiclmet  als(»  biei*  als  X((n(ifl,  als  Spracbe 
der  X(n(((fl(tra,  das  gewolinliche  .Mexikaniscb  der  l.andscball 
Tetzcoco  nnd  der  noidlieh  nnd  ostlich  davon  l)is  an  die 
Sierra,  den  Ahfall  des  Iloehlandes.  sich  erstreckenden  (ie- 
hiete,  W(>  Mexikaner  mdernn'scbt  mil  Olomi  wobnten.  Kr 
sagt  niebt  die  Nanatlaca  brdlen  dieselbe  Spniclie  wie  die 
Tetzkokaner  g<'bal)t,  sondern  denselhen  J)i(dekf,  dieselbe  Ans- 
.spr(i(lie>  (  lenguage  y  jtrommeiacion  ).  Ks  ist  also  klar, 
dass  ei-  bier  einen  Provinzdialekl.  ein  \'nlg;irniexikaniscli 
hezeicbnen    will. 

Dass  nnt<'r  n(inf(fl  oder  nand-dafoHi  Spracbe  der  Nana  ^ 
ein   solelies   V'idgarmexikaniscb  zn   versteben  i>t,   ist  ja   aneh 


'   la  (I(uigiui)  (|ii)>  roiniiiiiiK-nic  IliiiiuniKo  .Mt-xicaiiii. 
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in  den  Mitteilungen  Saliajiun's  ausdriicklich  gesagt.  Und  Sa- 
liaguii  ist  niclit  eiii  » Spanish  historian  >,  wie  Prof.  Hrinton 
wnnderharer  Weise  glani)en  machen  will,  .  AUes  was  der  P. 
Saliagnn  mitzuteilen  weiss,  hat  er  aiis  dem  Munde  der  In- 
dianer  erfahren  nnd  nach  den  Mitteilnngen  der  Indianer  in 
ihrer  S})rache,  d.  h.  niexikanisch,  nicderschreihen  lassen. 
VVir  danken  es  dem  P.  Sahagnn.  dass  wir  allerdings  nicht 
in  Drnck,  aber  in  Handschrift,  audi  nicht  in  gnteni  Nauatl, 
sondern  in  guteni  Mexikanisch  aber  jedeni'alls  written  down 
bv  a  native  in  the  sixteenth  century^  vorliegend  hai)en,  was 
(lessen  Vorfahren  nnter  den  Nana  verstanden.  Er  sagt  aus- 
driUklich   und   klar:' 

In  Nana  yehuantin  yn  navatlatolli  yc  tlatva 
ym  achi  mexicaflatoa 
yin  maca  nel  iiih  llaiiqui 
ym  niaca  uel  iuli  (inizqui 
yni  a^o'quenin  conllallalia, 
(1.   h. 

>Naua  siud  diejenigen,  die  die  Nana  Spraehe  sprechen, 
die  nur  ein  wenig  Mexikanisch  sprechen,  es  nicht  ganz  so 
vollendet,  es  nicht  ganz  so  bis  zuni  Aussersten,  sondern  nur 
ungefahr  zum  Ausdruck  bringen  ',  ^ 

Dass  das  Nauatl  von  dem  Mexikanischen  zu  unterscheiden 
sei,  hat  ja  auch  Orozco  y  Bei'ra  in  seiner  Geogratia  de  las 
Lenguas  schon  liingst  festgestellt.  Er  sagt  (1,  c,  p.  0):  — 
Mlas  Mexikanische  und  das  Nauatl  wm-de  von  den  Personen, 
die  in  der  Sache  Bescheid  wussten  (las  personas  entendidas) 
niemals  verwechselt.     Beweis  dafur  ist,   dass  es  in  der  hand- 


'  Die  ohen  angefiihrten  Worte  gebrauclil  Hrintdii  in  seiner  Broschiire 
mil  Bezug  ant"  die  Sihriften  Chimalpain's.  Chimalpain  schiiel)  aber  nicht 
im  1(...  sondern  erst  im  IT.  Jalirlmndert,  da  er  erst  im  letzten  Drittel  des 
Ifi.  Jahrhunderts  (157*))  geboren  wurde,  und  seine  Mitteihingen  bis  ant'  das 
Jabr  1012  sicli   erstrecken. 

'  Sahagnn    10,   cap.    20,    §    ;{.     MS.    Academia  de  la  Historia,  fol.  180. 

^  Prof.  Brinton  scheint  dem  P.  Sahagnn  eine  hiconseqnenz  oder  einen 
Widersprnch  nachweisen  zu  wollen,  indem  er  sagt.  der  Pater  erklarle  als 
Nana  eiinnal  die,  welche  das  Mexikanisch  nicht  ganz  richtig  sprachen,  das 
andere  Mai  die,  welche  es  »clearly»  —  d.  h.  >a  dialect  superior  to  that  of 
the  Mexicans*!  —  sprachen,  Hier  hat  Prof.  Brinton  das  »hablaban  claro  la 
lengna  Mexicana»  arg  missverstanden.  Denn  letzteres  kann  doch  unter  keinen 
Umstanden  anders  iibersetzt  werden.  als  »sic  sj)rachen  eine  den  Mexikanern 
verstandliche  Sprache»  »ein  noch  verstdndliches  Mexikanisch^. 
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schriftliclien  Notiz  des  Erzbisthums  Mexiko  (einem  von  deni 
Erzhisyhof  Fr.  Aloiiso  de  Montufar  an  Konii;  IMiilipp  II  tic- 
sandtcu  Berichte)  von  dcni  Mexikaiifsclieii  jrenau  unterscliieden 
wird,  iudeni  dariii  (ncben  den  mexikanisclicn)  dicjeniiren 
Dorfer  aulgezahlt  wei'den,  in  welclien  im  JaJire  loTi)  noch 
Nauatl  gcb-procJten   intrde. 

Prof.  BrintoM  fiiliit  fiir  seine  gegcnteiiige  Ansicht  that 
very  resi)ectal)le  Authority'.  (Jeroninio  de  Men(heta  an.  Icii 
zweifle  aher,  ol)  Mendieta's  Worte  so  zn  verstelien  sind,  wic 
I^rinton  sie  (h'utet.  Sein  Hanptiicwidn-sinann  wenigstcns,  den 
Mendieta  an  vielen  Stellen  eintacii  kopiert.  Fray  Toribio  de 
Benavente  Motolinia  sclieint,  weini  man  seine  Worte  genan 
ninnut,  dnrclians  niclit  in  dem  Brinton'schen  Sinne  zu  s|)reclien. 
Motolinia  stelll  test  \  dass  in  deni  Gebiete  von  TIaxcallan 
die  Hauptspraeiie  Xaiicdl,  und  nel)en  dieseni  die  zweite  Hanpt- 
sprache  Ofonii  gewesen  sei,  und  nnr  in  einem  Barrio  eine 
dritle  Sprache.  die  der  Flno-me  gesprochen  Avurde.  Das 
stinimt  genau  zn  den  Angaben,  die  wir  im  Torcpiemada  und 
anderwiirts  fmden.  Und  wenn  Motolinia  dann  '  erziUill.  dass 
die  »Nahuales  '  dieseli)e  Sprache  gehai)t  hiitten,  wie  die  Mexi- 
kaner,  unit  dass  audi  sie  wie  die  Mexikaner  aiis  dem  Xord- 
westen  gekommen  seien,  so  kaim  man  audi  das  ojuie  wei- 
leres  zugeben.  Demi  derselben  Sprache  gelKirteu  (diiie  Zweifei 
das  Mexikanisdie  und  das  Nauatl  an,  aiier  es  wareii  ver- 
sc'hiedene  JJialrkfc.  Und  jedenfalls  Hiifcrscheldd  hier  audi 
Motolinia  zwisdien  den  Mexikaneru  und  den  Nahuales.  I'nd 
ebenso  an  einer  audern  Stelle '.  wo  er  erklart,  dass  die 
Sprache  der  Mexikaner.   die  der  Nahuales  sei. 

An  keiner  Stelle  sagt  er,  dass  die  Mexikaner  zu  den 
Nahuales  gehorten.  Und  wenn  er  endlidi  (Epistola  Froemial 
p.  12)  sagt.  dass  die  Nahuales  die  hauptsjidilichste  Sprache 
und  die  liauptsadilichste  Nation  Neusiianiens  gewesen  seien. 
so  kami  man  sidi  audi  damit  einverstauden  erklareii.  Demi 
das  Provinzmexikanisdi  liatte  oline  Zweitel  eine  weit  gros- 
sere  Verbreitung  als  der  hauptstadtische  Dialekt.  der  von 
den  Monchen  zur  Schrit'tsprache  erhoben  wurde.  Fs  tindet  sicii 
bekanntlich  audi.  z.  T.    mil   densellieu   dialektisdien    Al)\v('i- 


'  Traladc.  III.  cap.  10. 

^  EspUloIa  I'roemial.   ji.  11. 

^  Tratail.)  Ill,  cap.  .^. 
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chiingen  {t  fiir  tl  ii.  a.)  in  Guatemala  uiul  San  Salvador  uiul 
Ini  ferneii  Nicaragua. 

Was  nun  Mendieta  angeht,  so  sind  seine  Woite  —  los 
niexicanos  y  los  denias  participan  su  lengua  ((pie  llanian 
nahnas)  -  zunachst  audi  niir  in  deni  Siiine  zii  verstelien, 
(lass  er  die  Mexikaner  von  den  Nana  zwar  iintersclieidet, 
aber  beideu  die  gleiche  (oder  ahnliche)  Spraclie  zuschreibt. 
Und  wenn  er  an  einer  andern  Stelle  —  >los  niexicanos  u 
ifahnales*  nennt,  so  ist  das  vielleicht  nur  eine  Ungenauigkeit 
des  Ausdrucks.  Unzweifelhaft  in  dem  Brinton'schen  Sinne 
spricht  nur  der  Autor  des  Codex  Ramirez,  der  unter  den 
7  Stammen  der  Nalinatlam  die  aus  Chicomoztoc  zogen,  audi 
die  Mexikaner  nennt.  Sehen  wir  aber  naher  zu,  so  findeii 
wir,  dass  dieser  Autor  die  Feststellung,  die  Motolinia  und 
Torquemada  flir  Tlaxcallan  und  die  nordlich  davon  gele- 
genen  Gegenden  machten,  einfach  auf  ganz  Neuspanien,  ein- 
schliesslicb  das  engere  Gebiet  von  Mexico,  iibertrug.  Fiir 
Tlaxcallan  und  die  nordlich  davon  gelegenenen  Gegenden 
war  diese  Feststellung  augenscheinlicli  correct.  Aber  dass 
man  in  ganz  Neuspanien  nicht  bloss  von  den  zwei  Nationen 
der  Nauatlaca  und  der  Otomi  reden  konne.  das  sollten  die- 
jenigen  wissen,  die  als  »personas  entendidas  >  gelten  wollen. 
Ich  zweifle,  ob  wir  in  dem  Autor  des  Codex  Ramirez  eine 
indianisclie  Autoritiit  vor  uns  haben.  Der  dilettantische  Eifer, 
mit  dem  er  jedes  mexikanische  Wort  erklart,  liisst  eher  auf 
einen  Schriftsteller  schliessen,  vvie  Duran  es  war,  der  ja  seine 
grossen  Verdienste  hat,  der  aber  keine  ungetriibte  Quelle  ist. 

In  dem  Abschnitt,  wo  Sahagun  von  den  Nana  im  Be- 
sonderen  haiidelt\  hat  sein  Gewahrsmann,  wie  es  scheint, 
bestimmte  Gruppen  von  StSmmen  im  Auge.  Er  nennt  aber 
keine  Namen.  Eine  naliere  Characterisierung  wird  nur  da- 
durch  gegeben,  dass  er  sagt:  —  » Diese  Leute,  wird  erzfthlt, 
nennen  sich  audi  Chichimeca  mochanecatoca,  d.  h.  Tolteken. 
Man  sagt,  die  Tolteken  liessen  sie  einzeln  an  den  verschie- 
denen  Punkten  zuruck,  als  sie  wegzogen,  als  Topiltzin  Quet- 
zalcouatl  im  Wasser  verschwand,  als  er  schon  seinen  Wohn- 
sitz  in  dem  Rotlande  (Tlapallan),  in  dem  Feuerlande  (Tlatlayan) 
nahm».    —  Dass   die  Nana  die  im  Lande  zuriickgebliebenen 

'  Sahagun,  Buch   10,  cap.  29,  §  3. 
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Tolteken  seien,  wird  von  Sahagun  aiich  an  aiulern  Stellen 
angegebeii.  Uiul  diese  Ansicht  erhiilt  ein  gewisses  Relief 
dadiircli,  dass  aiieh  die  Nana  als  reich,  als  betriebsame  und 
kluge  Kaiifleute,  gescbickte  imd  kiinstfertige  Handwerker, 
gottesfiirchtige  und  fiigsame  Leute  bescbrieben  werden.  Und 
auch  in  dieser  Angabe  stebt  Sabagun  nicbt  allein.  In  der 
Biklerscbrift  der  Aul)in-(ioupirseben  Sammbnig,  die  ich  oben 
schon  einmal  zitiert  babe,  wird  an  einer  Stelle  ^  erzablt,  dass 
die  (Uiiebinieken  von  Totoniiuacan  nnd  Ouaiditint-ban  einen 
Sieg  iiber  gewisse  Feinde  der  Tolteken  (oder  des  toltekiscben 
(jriinders)  von  (.bolollan  erfocbten,  wodurcb  sie  befreiten  yn 
navatl  yn  foltecatl  yn  icxkovatl  yn  quefzalteveyac  >den  Nana, 
den  Tolteken,  Icxiconatl.  Oiietzalteueyao?  u.  s.  w.  Also  aiicb 
diese  Handscbiift  identifizieit  die  Nana  mil  den  Tolteken,  ins- 
besondere  den  im  Hocblande  zuriiekgebliebenen  Tolteken,  wozu 
an  erster  Stelle  die  Griinder  von  Cholollan  gerecbnet  wurden. 

An  andern  Stellen  scbeint  der  Gewabrsmann  Sabagun's 
dem  Worte  Xaiia-tlaca  einen  etwas  allgemeineren  Begritf 
oder  eine  bestimmtere  Definition  zu  geben.  In  dem  letzten 
Paragrapben  desselben  Kapitels',  der  von  den  Mexikanern 
bandelt,  erwjibnt  er  als  Naua-tlaca  einmal  die  Stiimme  der 
Tepaneca,  Acolbuaqne,  Cbalca,  Uexotzinca,  Tlaxcalteca,  nnd 
das  andere  Mai  eine  grossere  Liste,  die  folgende  Stiimme 
umscbliesst:  —  J)  Tepaneca,  Acolbuaqne,  Cbalca,  das  sind 
Stiimme,  die  im  Hocbtbal  von  Mexico  wobnen,  2)  die  siid- 
westlicben  Stiimme  itonayan-tlaca)  das  sind  die  Tlalbuica  nnd 
Couixca,  3)  die  tldtejmfzca.  die  Stiimme  die  binter  der  Sierra 
wobnen.  Das  sind  die  Uexotzinca  und  Tlaxcalteca.  Und 
diesen  schliesst  er  nocb  die  andern  Nauatlaca»  an  (yian  in 
occecpnntin  navatlaca).  —  Aber  anch  bier  sind  die  Mexika- 
ner  ausdriicklicb  von  den  Nauatlaca  ausgescblossen,  werden 
neben  den  Nauatlaca  besonders  aufgeflibrt. 

Scbon  diese  Sacblage  liisst  die  sonderbare  Etymobigie, 
die  Brinton  von  dem  Worte  Naiiatl  giebt,  etwas  bedenklicb 
erscbeinen.  Wenn  Nauatlaca  wirklich  tbe  Superior  Peo])le> 
»the  Commanding  People  >  bedeutete,  so  miisste  man  docb 
vermuten,  dass  so  in  erster  Linie  sicb  die  Mexikaner  selbst, 
die   wirkbcben   Herrscher  des  Landes,  genannt  biitten.     Die 


'Atlas  Gonpil-Boban.  PI.  49. 
-  Sahagun  10.  lap.  29,  §  12. 
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Brinton'sche  Erklariuig  ist  aber  ganz  entschieden  irrig  mid 
beruht,  weiiii  icli  n)ieh  niclit  tiiuscbe,  aid'  eiiiem  Missverstaiid- 
iiiss  iiicbt  eiiiiiial  irgeiid  vvelcben  inexikaniscben.  soiidern 
<'ines  si)aniscbeii  Ausch-ucks.  Btiidoii  iibersetzt  iiach  M(diiia's 
\'(»('abidario:  —  nanafl  -soiiielbiiig  that  sounds  well,  as  a 
l)eli,  etc.  or,  an  acconiplislied  man  .  In  dem  Spanisclien 
des  Molina  stelit:  —  »cosa  ffue  snena  bien,  como  campana 
etc,  o  liondire  {(((Jino».  Biinton  iibeisetzt  also  ladino  mit 
» accomplished  man>,  bzw.  mit  >al)le,  astute »  und  konmit 
dann  mittels  tier  Bacon'schen  Maxime  » Knowledge  is  Power» 
dazu,  Naua-tlaca  als  die  Herrscher  zu  erklaren.  Nun  hat 
zwar  ladino  in  dem  modernen  Spanisch  der  Pyreniienbalbinsei 
die  Bedeutung  (lurchtrieben  ^  schlau*.  Bei  den  alten  Schrift- 
stellern,  und  insbesondere  in  Amerika,  bedeutet  das  Wort 
einfach  den  »der  eine  fremde  Sprache  spricht*.  Es  wird 
insbesondere  heutzutage  von  den  Indianern  oder  den  Misch- 
lingen  gesagt,  die  spanisch  sprechen.  VVurde  aber  in  alter 
Zeit  auch  von  den  Indianern  gesagt,  die  mexikanisch  sprachen, 
wofiir  unten  in  der  Anmerkung'  verschiedene  Beispiele  ge- 
geben  sind.  Ladino,  als  Ubersetzung  von  ncmatl  bedeutet 
daher  weiter  nichts  als  einen  Fremdcn  der  mexil'auisch  spricJd, 
einen  Nichtmexikaner',  der  incrikauiscJi  spricht,  und  dass  das 
die  eigentliche  Bedeutung  des  Wortes  Naiiafl  als  Volksname 
ist,  babe  ich  mich   oben  bemilht  nachzuweisen. 

Prof.  Brinton  geht  aber  tiefer,  Er  fiihrt  aus  verschie- 
denen  Maya  Dialekten,  sowie  aus  dem  Zai)otekischen.  eine 
Anzahl    Beispiele    an.    die    in    extenso   in    einer  zweiten   von 

'  »E.stos  dichos  Tultccas  eran  Indiuos  en  la  leiigud  vicxico)) a.  annquo 

no  la  liablaban  tan  perfectaiiiente  como  aliora  se  usa»  (Saliagun  10,  cap.  2'.l.  §  ;5). 

Los  lialiitantes  del  pueblo  de  Santiago  Ocoroni  —  la  lengua  es  propia 

y    dislinta    de    los    deinas,    si   bien  lodos  jior  lo  general  son  inii/i  lf((linos  y 

hahlan  comnnuieute  la  leu  ana  wexicaua. 

(Relacion  de  las  Misiones  que  la  ("ompafiia  de  Jesus  tiene 
en  el  reino  y  jn-ovincia  de  la  Nueva  Vizcaya  en  la  Niieva  Espana 
lieclia   en   el   ano   de   IdTS. 

Zitiert  in  Oro/co  y  Hena,  (jeograliii  de  las  Lenguas  etc.,  p.  3ti.) 
En    S.    Ignacio    de    Nio,    la  lengua  es  dislinta  y  particular  que  Ilanian 
Nio,    aunque  todos  (jenernhiioife  iKthhiii  la  IriKjiia  i)iexic<()ia  y  uiuchos   la 
castellan  a.  por  estar  .sohreiiiaiieiyt  latlhios.  ibid. 

La  genie  de  Mocorifd  y  Ha(uI)urito  era  lailiiKi.  y  aiUKfue  de  cuatro 
jiarcialidades  y  distiidas  lenguas  ({ue  ya  jxxos  conservan,  congregados  todos 
hahlan  en  leuf/na  )nejicana  cnrriente  futre  si. 
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ilim  verfassten  Broschiire  ul)or  den  Nagiuilisnms  zijisaniiiien- 
gestellt  siiid.  aus  deiieii  hervorgehen  soil,  dass  aus  eiiier 
Wurzel  rui,  die  »wissen>  hedeutet,  und  die  am  reichsten 
im  Zapotekisclien  entwickelt  ist,  einerseits  die  verschiede- 
nen  Mayaausdriicke  fiir  »\veise»  und  » gross »  (wofur  Brinton 
noch  den  Mittelbegriff  >skillful>  annimint),  anderseits  die 
mexikanisL'hen  Ausdriicke,  die  von  deni  Tlieina  7icma  ab- 
geleitet  sind,  und  das  mystische  nanal  entstanden  sein  sollen. 
Ich  will  nun  Versuchen,  die  Radikale  dieser  drei  Sprach- 
familien  mit  einander  in  Zusamnienliang  zu  bringen,  ihre 
Berechtigung  nicht  abstreiten.  Ich  gestehe  frei,  dass  ich 
selbst  dazu  mitunter  die  Anwandlung  gespurt  habe.  Aber 
ich  meine,  dass  erstens  zwischen  na  und  dem  Thema  nana 
—  Oder  wie  man,  vielleicht  richtiger,  mit  unsern  deutschen 
Lettern  schreiben  mlisste,  nawa  —  noch  ein  Unterschied 
besteht,  und  dass  man  die  mexikanische  Entsi)rechung.  des 
zapotekisclien  und  Maya  na  weit  eher  in  mat  zu  suchen 
haben  wird.  Und  zweitens  kann  ich,  mit  bestem  Willen,  in 
den  Ableitungen  von  dem  mexikanischen  Thema  nana  etwas 
wie  »wissen»  absolut  nicht  erkennen.  Ich  glaube,  es  liisst 
sich  eine  Grundbedeutung  fiir  nana  angeben,  die  viel  kon- 
kreter  ist,  die  alle  Ableitungen  genligend  erklilrt,  und  fttr  die 
sich  auch  in  den  l)ildlichen  Uarstellungen  des  Stammes  und 
seiner  Ableitungen  eine  Stiitze  fmdet.  Das  ist  ^>Minid,  rnnde 
Offnung,  Ring».  Es  gicbt  niimlich  ein  Paar  Worte,  die  ich 
bisher  noch  nicht  erwahnt  habe,  und  die  mil*  diese  Bedeu- 
tung  nahe  legen. 


MS.  Bibl.  Palacio.  MS.  Bibl.  Laur. 

Fig.   1. 

Das  eine  ist  das  Wort  anauatl.  Damit  is(  im  Sahagun, 
Manuskript  der  Biblioteca  del  Palacio  ein  Schmuck  bezeichnet, 
den  der  Gott  Painal  auf  der  Brust  tragi,  und  (Xan  ich  in 
Fig.   1   wiedergegeben  habe.     Er  ist  in  der  Beschreibung  als 
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Cod.  LaiKl.   11. 


Codex  Eamirez. 


Cod.  Vat.  B,  18. 


Cod.  Borgia,  18. 


Cod.  Borgia,  22. 


Cod.  Borgia,  20. 


Cod.  Borgia,  27. 


C^od.  Vat.  B,  IS. 


Cod.  Fejervdry,  3. 


Cod.  Fejerviiry,  19. 


Cod.  Fej^rvary,  5. 
Fi-.  2. 


Cod.  Fejervary,  21. 
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»goldener>  hezeichiiet,  ist  aber.  wie  aus  der  Faiheiiuehung 
ersidftlidi,  ein  aus  einer  weissen  Siibstanz,  veiinutliih  au> 
Musflielschale,  Lreschliflener  Riiia-.  der  nur  v'mv  liiiirtViiniiire 
(ioldplattierung  tragt.  An  seiner  oberen  Seite  ist  er.  zwni 
Zwecke  der  Befestigung  an  einem  Halsriemen  niit  Leder  nm- 
wickelt;  von  dem  in  der  Zeichnung  der  Handselnift  der  Bi- 
blioteca  del  Palacio  drei  Sehleifenenden  berunterhangen.  — 
alles  dieses  mit  der  konventionelien  Farbe  des  Le(bMs.  d.  b. 
rot  genialt.  Das  ganze  Scbmuckstiick  erinnei-t  aufrabend  an 
die  grossen  Binge  aus  Muscbelstbale,  die  noeb  iieute  l)ei  (U^n 
Eingeborenen  Neuguineas  als  Brustsehmuck  getragen  werden. 
In  dem  Kajjitel  des  Sabagun  Manuskrii)ts.  deni  irli  (be  Zeicb- 
nung  und  das  Wort  entnabni,  wird  nur  dem  (i(»tt  Fainal. 
der  in  besonders  reiclier  konigbeber  Tracbt  erselieint,  dieser 
Sebmuck  zugescbrieben.  Er  iindet  sicb  aber  aucb  ander- 
wiirts,  insbesondere  bei  Tezcatlipoca,  und  audi  i)ei  andern 
Gottern.  In  Fig.  2  babe  icb  die  bauptsaddidisten  Fctrmen 
aus  den  Bilderscbrit'ten  zusammengetragen.  Besonders  scbr»n 
und  cbaracteristiscb  ist  dieses  SchmutkstiUk  al)ei'  in  der 
Bilderbandscbrift  der  Biblioteca  nazionale  in  Florenz  uezeieb- 
net,  die  von  Frau  Nuttall  in  Facsimile  berausgegeben  werden 
wird.  Vgl.  Fig.  3.  Der  Ring  aus  Musdielsdiale.  mit  seiner 
Lederumwickelung  an  der  obern  Seite,  ist  bier  als  Muster  auf 
drei  Miinteln  angegeben,  deren  einer  als  manta  de  i)lumage 
culebra  >  angegeben  wird,  d.  b.  wobl  mit  Ouetzalconatl  Muster, 
wabrend  der  zweite  die  merkwiirdige  Bezeicbnung  manta 
de  siete  parras  >  tragi.  Hier  ist  vielleidit  chicowc  (jniaKiff. 
anstatt  cbicomecacpiauitl  zu  lesen.  Ausser  dem  anauatl  ist 
darauf  noeb  die  dureb  abgerundete  Enden  ausgezeidmete 
Kopfscbleife  Ouetzalcouatrs  angegeben.  Der  drittc  M;iiit<l 
endlicb  wird.  weil  ausser  dem  anauatl  noeb  ein  Eii)pt'njttbKk 
darauf  gezeicbnet  ist.  als  Mantel  des  gekiiimmten  Lijjpen- 
stabes  >   bezeicbnet  \ 

Das  Wort  auanatl  konmit  noeb  in  einer  Zus;innnensetznng 
vor,  als  tecpil-auauafl  ^Fiirstenring  >,  was  wir  wold  mil 
»kostbare  Sdieibe  ,  kostbarer  Ring*  i\bersetzen  konniii.  In 
dem    Kalender   der   Pipiles   von    Guatemala    wird    damit    das 


'   »manta  de  tezraiiicnyly-  —  soil.  lu'isst'U  toz-«;ua-iH'iiiilli  il.  \.  trii-iirn 
necuilli. 

1  7   * 
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17.  Tageszeichen  bezeichnet,  welches  bei  den  Mexikanern 
den  Namen  olui,  d.  i.  rollende  Kugel>,  >>rollende  Scheibe> 
Irclgt. 


moiifci  ^sitU    pai-txis. 


T»^aiua    dt-  pItiinaU  cul<Ci<ct 


TixrtiiM    Oe  H^ci  Til  ciny  fu 


Fig.  :J.-(Sj 
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Die  Bedeiitung  vdii  riiiuler  Gegenstand  tritt  audi  in  deiii 
abgeleiteten  Worte  anauauo  was  anauatl  hat  >  lienor.  Der 
Schiid  Xipe's  wird  so  bezeiclinet,  der  in  der  That  mil  Riii- 
gen,  niit  konzentrischen  Kreisen  auf  seiner  Ohertlaclie  ver- 
sehen  ist.  (Vgl.  Fig.  4.)  In  einer  Parallelstelle  wird  der 
Schiid  Xipe's  llauh-teuilacachiuhijul  d.  h.  mit  Kreisen  aus 
rosa  Federn  versehen  ^   hezeichnet. 

Fine  etwas  allgenieinere  Bedeutung,  die  von  >runder 
(iegenstand»  scheint  in  deni  Worte  u-ananh  vorziiliegen, 
welches  Molina  mit  mi  mercaderia*.  d.  h.  wohl  uiein 
Waarenbiindel  ',  iibersetzt.    Audi  in  deni  Intensivuni  tiuiiauatl, 


Sahngiin  MS. 
Fig   4. 

welches  bubas '  bedeutet,  scheint  die  allgenieinere  Bedeutung 
»runder  Gegenstand'  angenominen  werden  zu  niiissen.  Da- 
gegen  liegt  die  Bedeutung  »Ring>  unzweifelhaH  wieder  vor 
in  iicnut  einen  Ring  schliessen,  tanzen»  und  in  uana-teqni 
Jemanden  uniarnien>. 

Die  Bedeutung  >Ring>  liegt  schliesslich  auch  einer  Hiero- 
glyphe  zu  Griinde.  die  ich  in  Fig.  5  wiedergegeben  habe, 
(lurch  welche  in  der  Handschrift  II  der  Alexander  von  Hum- 
boldt'schen  Sammlung  ein  Mann  naniens  Ananacafzin  he- 
zeichnet wird.  Lm  Missverstandnissen  vorzubeugcn,  madie 
ich  darauf  aufmerksam.  dass  die  mexikanischen  Ilieroglyplien 
gewisserniassen  Rebus  sind,  die  vielfach  nur  den  Laut.  iiiclit 
immer  den  eigentlichen  Sinn  der  in  dem  betretVenden  Na- 
men  enthaltenen  Eleniente  wiedergeben.  A)ia>i<!cnt::iK  be- 
deutet der  Herr  aus  dem  Kiistenlande*,  >>der  Herr  am 
Wasser  .  Das  ist  in  der  Hieroglyphe  nicht  zum  Ausdiuck  ge- 
bracht.  Es  war  wohl  auch  schwer  das  >am»  nahe  am 
in  irgend  eineni  Bilde  zum  Ausdruck  zu  bringen:  dei-  Mexi- 
kaiier  begniigte  sich  dalier  die  in  dem  Worte  enthaltenen 
Eleniente  zu   bezeidmen.     So   nialte  er  das  Wasser  und  malic 
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cs  in  irgend  einer  Form,  die  den  Sinn  dt:^  dein  Verlialtniss- 
wort  naiiar  zu  Grimde  liegenden  Staminvvdrtcs  nanafl  zum 
Ausdriuk  luachtc.  Xaifafl  kann  nnii  entwcder  heissen  Riiig> 
(wie  (lie  obijzeii  Beispiele  heweisen),  es  kann  aber  aiich 
heissen  Sprathe  ,  So  nialte  der  Mexikaner,  iini  das  Wort 
AuauacrffI   zu   hezeichnen,  entweder  eineii   Wiuix  aiis   Wasser 

—  so  in  der  Fignr  o  — .  oder  Wasser  in  der  Gestall  des 
lierkrtnnnliciien  Zeiehens  fiir  Spiaeiie  oder  Hancii.  des  l)Iauen 
sicii    einrollenden  Zunuclciiens    —    wie  man  gewoliiilicli   sagt 

—  riclitiger  der  hlanen  (d.  Ii.  imsicldharen,  durclisichligen) 
Haiichwolke,  die  aiis  dem  Mimde  hervorkommend  sieh  krauselt. 
wie  die  von  dem  brennenden  Gegenstande  sicli  eriiebende 
sieh    kraiisebide    sichtbare    dunkle    Ranch woike.      So    in    (h-r 


Codex  Hiiiiil)o!(lt. 
Fi''   5. 


MS.   No.  ,'J.      I'.il.l    nat.   Pari.-,. 
Fi";.  G. 


P'igur    (*).    die    in    einer  Liste  der  Biiruer  des   Barrio  Contian 
von    Ahnoyauacan  einen   Mann  namens  Junn   Anaxacatl  be- 


(od.  Mendoza,  24.1. 
Fie.  7. 


Cod.  Aiibin 
Fi-.  S. 


zeichnet.     (\'<:1.    die    Fig.    7    nnd   -S.   Hierogl\  piien   der  Stadt 
(jnauhnaiiac,   ein   Name  der  eigentbcii    >  am  Wahk*  -   bedeutet. 
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aber  in  der  Hieroglyphe  durch  einen  Baiini  niit  cirier  Mund- 
offnung  iind  dem  Zeichen  der  Rede  davor  wiedergegeben  wird.) 

Weder  diese  Hauptbedeiitung  »Ring»  noch  die  Bedeutung 
des  Verhrdtnisswortes  namic  ist  durch  die  Brinton'sche  Sug- 
gestion zu  erklaren.  Und  audi  die  Bedeutung  Sprache,, 
die  das  Wort  naucdl  unzweifeibaft  baf.  niid  (be  Ableitungen 
nunati  sind  nur  sebr  gewaltsani  aus  (b  in  Ibinton'sfbeji  wis- 
sen  '  abzuleiten.  Die  Brinton'scbe  (ionjectm-  muss  daber  als 
den  Tbatsacben  nicld  entsprecbend  bezeiclniet  werden.  Mir 
aber  Uegt  nunniebr  die  Aufgai)e  ob.  (b'U  Beweis  zu  t'idnen. 
dass  die  von  mir  angenoinmene  Grundbedeulung  die  versciiie- 
denen  Anwendungen  des  Wortes  uiul  seiner  Ableitungen  er- 
klart.     Und    dieser   Nacbweis,    glaul)e   icb,    ist   nicbt   sciiwer. 

Wenn  die  Grundbedeutung  von  iniiKdl  Mnnd  oder 
»runde  Oftnung -  ist,  so  ergiebt  sicii  (bubircli  (be  andere 
>Ring-  von  selbst.  Al)er  aurb  die  (]vs  Verbrdtnisswortes 
nauac  folgt  dann  ohne  Scbwierigkeit.  Es  bedeulet  an  der 
Lippe  >  i\.w\  Rande>.  Wir  baben  Iner  denselben  l'l)ergang 
vor  uns,  der  in  dem  Stanmu'  toi  vorliegl,  toii  beisst  ini 
Cahita,  tenni-ti  im  Cora  Mund.  tcn-tli  im  Mexikaniscben 
» Lippe  >,  a  teuco  (am  Munde  des  Wassers)  »an  der  Lippe. 
am   Rande    des    Wassers-    ist   ein  Synonynnnn  von  auaiuic. 

Aus  der  Grundbedeutung  ^Mund  >  ergield  sicb  olme  jeg- 
licbe  Schwierigkeit  audi  (be  von  Spracbe  .  (be  in  dem  Stanini- 
wort  naiiatl  und  in  zabb-eicben  seiner  Ableitungen.  wie  audi 
in  den  obigen  Hieroglypben  Fig.  7  und  S  vorli(\irt.  Zu  diesen 
Ableitungen  von  dem  Begrille  Spradie  >  gebCut  audi  das 
Wort  naucdl  ladino>,  d.  li.  der  imsere  Spradie  spricbt>. 
das  zum  Volksnamen  geworden  ist.  und  ucuia-fld-fo  in  der 
Spracbe  sprecbend  fur  l)(»lmetscli('r.  .  Durcli  einen  almlidien 
Begrifisilbergang  wird  im  S[)anisclien  ein  Dolmetscber,  >den- 
(jn((  >   d.   b.   Zunge  genannt. 

Aus  dem  Begrilf  Spracbe  liat  sicb  dann  weiter  der  Be- 
grift"  entv^ickelt.  aid"  den  sicb  Brinton  besonders  beriilt.  der 
von  Beteblen».  Wir  l)raudien  keiiie  I^acon'scben  Maximen, 
uni  zu  versteben.  dass  ein  Wort,  das  Sprecben  bcdeiitet, 
die  weitere  Bedeutung  Bei'elilen '  eriiielt.  Diesell)e  Begritts- 
entwiekelung  liegt,  wie  seit  langer  Zeit  bekannt.  audi  bei 
eiiiem  andern  mexikaniscben  Tiieina   vor:   ifona   und   tliitoua 

H) 
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heisst    »spreclien>,  llato  oder  tlatonaui  der    Herrscher"  tUito- 
cayo,    »dei"  einen  Konig  h;it».  tlafocaijotl    >HeiTS('hat't^>. 

Es  bleibt  nun  nocli  das  mystisclie  Wort  nanallL  Bras- 
seur  de  Bourbouig  und  Brinton  leiten  es  aus  dem  Qu'iche- 
Cakclii(iuel  ab  und  erklaien,  es  bedeute  »Kenntniss,  ins- 
besoudere  nivstische  Kenntniss,  (Inosis,  Keiuitniss  der  ver- 
borgeuen  QuaUtaten  der  Xalui-  und  desbalb,  wie  leicht  be- 
gieiflicb,  audi  Zaul)erei  und  Magie'  .  Dem  scbliesst  sich 
Stoll  an,  der  das  Wort  ebenlalls  als  ein  Verbahionien  vom 
Stamme  na  vvissen,  verstelien  ausgibt'.  Diese  Erkliirung 
ist  moglich  und  sogar  verlockend.  Demi  derselbe  Begriffs- 
iibergang  liegt  z.  B.  in  der  Mayaspraclie  von  Yucatan  that- 
sachbdi  vor,  wo  naat  gleichzeitig  » Verstandniss,  Talent, 
verstelien  >  und  >Wahrsager,  \vahrsagen»  bedeutet.  Und 
dass  das  Wort  nicht  nur  die  Zauberkunst,  sondern  audi  den 
Zauberer  bedeutet,  konnte  man  sich  dadurch  erklUren,  dass 
naual  elliptisch  fi'ir  naual-winic  gesetzt  ist.  Indess  ware 
es  schon  einigermassen  aufl'allend,  dass,  wiihrend  der  Stamm 
na  in  alien  Mayaspradien  vorhanden  ist.  gerade  die  Quiche- 
Form  bezeichnend  geworden  und  auch  in  das  Mexikanisdie 
ubergegangen  sei.  Der  Gang  der  Entlehnung  ist  sonst  ge- 
rade ein  umgekehrter.  Ich  erinnere  an  tepeuh  »Herr>,  an 
achcayiipil  ^  mexik.  ichca-uipilli  >  Wattenpanzer  >'\  an  >el 
gran  padre  Nacxif/»,  gleich  dem  Nacxitl  Topiltzin  der  mexi- 
kanischen  Gesiinge,  u.  a.  m.  Auch  sind  ja  gerade  die 
Quiche  niemals  mit  den  Mexikanern  des  Hochlandes  in  di- 
rekte  Beriihrung  gekommen.  Ich  bin  daher  immer  eher 
geneigt,  an  einen  mexikanischen  Ursprung  des  W^ories  naual 
zu  denken.  Der  mexikanische  Sprachgebrauch  kennt  das 
Wort  als  Kunst  uberhaupt  nicht.  Im  Mexikanischen  be- 
zeichnet  das  Wort  den  Mann,  nicht  die  Zauberei,  sondern  den 
Zauberer.  Als  mexikanisches  Wort  betrachtet  wiirde  naualli 
eine    passive    Form  sein  und  wiirde  sich  ungezwungen  von 


'  Brinton,  Nagualism.  A  Study  in  Native  American  Folklore  and  Hi- 
story.    Philadelphia  1894,  pag.  5G  und  Anmerkung  daselbst. 

-  Stoll,  ^Guatemala*  p.  238  und  Suggestion  und  Hypnotismiis  in  dor 
V6lkerpsychologie»  p.  215. 

*  Brinton,  »The  Annals  of  the  Cakchiquels  \  Vocabulary,  gibt  eine  ab- 
surde  Etymologic  aus  dem  Cakchiquel:  ach  »united»,  cay  »tvvo»,  tiopih  »to 
wound  with  a  lance*,  und  erklart  das  Ganzc  als  -a  two  pointed  lance». 


243 

(lem  Tlieiiia  nana  sprecheii  al)leiten,  weiin  wir  >'S|)rerli('ii 
in  deiii  Itcsondern  Siiinc  voii  »verwunsclien '  versprccluMi  > 
diircli  Zaiiherspnicli  in  eiiie  niidere  Form  l)aniien  aiiffasscii. 
Denn  eiri  andercr  /ii  sciii,  als  w  sclieint,  das  isl  cine  der 
hauptsachlirhsten  Oiialitidcn  der  Zaul)erer,  nud  cincs  ihror 
Hauptkuiiststiicke  ist,  sicli  in  die  (iestalt  eincs  Tliicrcs,  eines 
Jagnars,  eiiier  Sclilan^ze.  odci-  irar  in  die  (iestalt  eiiuM-  Sache. 
eines  Hanfen  Bints  n.  djil.  zn  verwandeln.  liu  nannl  ru 
hnlchaJ,  sein  nanal,  seine  Kunst  sieii  zn  verwandeln  stelien 
ill  den  (lakc'hi((uel-Aiiiialen  als  Synonyine  neben  einaiider. 
Die  Bedentnni;  veikleidet.  inaskirt,  lieinilich  tTir  uaiial 
liegt  im  Mexikaiiischen  in  zahlreiciien  Verbindiinucii  vor. 
Ni-no-}iauul-}(iti((  heisst  nielit  sidi  dmch  Zauberei  verberjjren, 
so!idern  sich  verkleidet  veiber^'en  nin  zii  spioniei-en>>  (  es- 
eonderse  para  atecliar',  Molina).  Die  nfiual-oztomcca  sind 
nicht  die  Zanberer-Kauflente.  soiidern  die  verkleideten  Kanf- 
leiite,  die  Krieger,  die  als  Kantlente  verkleidet  in  das 
fremde  Land  gehn,  inn  die  Schwachen  desselben  zn  erspahen. 
So  ist  ancb  l-xiuh-coa-naiud  der  (iotter  Xiuliteciitii  iind 
L'itzilopoclitli  nieht  niit  dem  farblosen  Worte  sein  Fener- 
sclilangenzanber ',  sondern  niit  seine  Feiieisclilangenver- 
kleidnng»  >seine  Feuersehlangemnaske  zn  iibersetzen.  Fine 
seiche  tragen  die  beiden  Gdtter  in  der  That  als  ihre  Devise 
anf  dem  Riieken  .  Und  aiicli  die  technisehe  Bedentiing  des 
Wortes  Ncf'gual  in  dem  Abeiglauben  der  spatern  Zeileii  ist 
am  ehesten  zn  verstelien,  wenn  man  nanal  als  andere 
Form  >  anfl'asst,  als  dasjeiiige  Thier  oder  diejenige  Sache.  die 
im  Wesen  mit  dem  betreffenden  Menschen  eins  ist,  deren 
Tod  Oder  Verletznng  daher  anch  Tod  oder  Verletzung  des 
betreffenden  Menschen  zur  Folge  hat.  Die  mexikanische 
Etymologie  erklart  daher  den  (lebranch  des  Wortes  nanal 
in    alien   seinen  Wandekmgen,   die  Qniche  Etymologie  nicht. 


'  Briiiton  fiihrt  ubrigens  in  seiner  Liste  zapotekischer  Worte,  in  denen 
tit'r  SUiinni  na  »\vi.s.s('u»  cnfliallen  sein  soFl,  anch  die  Worte  )i(i-Iii.  )ia-riila 
uit-jfUd.  Ha  (juii  aiit'.  Hier  ist  aLer  nu-  ein  Adjertivpriifix  nciitraler  oder 
passiver  Verben!  Vergleiche  t-ati-a  ->sterben»,  ti-ati  s.  na-ati  »tol;  ti-yobi 
-  riind  sein- .  tut-ifohi  "riind».  Aucb  in  don  Bedeulungen,  die  Brinton  gibt,  greirt 
er  I't'ld.  Denn  das  "gentileza«  iind  genii!  hombre",  womit  das  zapotekiscbe 
iiu-jiaa  ud-ffiiii  erklart  uird,  heisst  nicht  «siiperiority»  und  ^.superior  nianv, 
sondern  eini'ach  >niedlicti,  hiibsch,  schonx-! 
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Und  das  ist  das  Entscheidendc.  Eiiie  Wiirzel  )in  >vvissen» 
ist  in  den  Maya  .S])rachen,  und  auch  im  Zapotckischen^  that- 
sachlich  vorhandt'ii.  Vnd  new  oder  uau  sind  der  Quiche 
Sprachlaniilie  eigenthiimliche  erweiterte  Fornien  dieserWurzel. 
Aber  im  Mexikanischen  ist  weder  eine  Wurzel  na,  nod\  ein 
nav,  noch  j^ar  ein  na}ia,  dieser  Bedeulung  nacliweisbar. 
Der  ganze  Aufbau  von  Folgerungen  und  geistreiehen  Betrach- 
tungen,  den  Brinton  auf  diese  Voiaussetzung  grundet,  fallt 
daher  in  sich  zusammen. 

Zum  Sdiluss  meiner  Ausfidirungen  erlaube  ich  mir  nodi 
eine  allgemeine  Bemerkung.  In  der  Vorrede  zu  den  von 
ihni  herausgegebenen  altmexikanischen  Gesangen  empfiehlt 
Prof.  Brinton  das  Studium  des  Altmexikanischen,  da  es  eine 
leichte  Sprache,  leichter  z.  B.  als  das  Deutsche  fiir  einen  Eng- 
lander,  sei.  Ich  glaube,  hier  hat  Prof.  Brinton  das  »Kennen» 
einer  Sprache  etwas  leicht  genommen.  Gewiss  ist,  dass  die 
grammatischen  Begeln  dieser  Sprache  unschwer  erlernt  war- 
den. Denn  es  ist  eine  klare  und  durchsichtige  und  sehr 
logisdie  Sprache.  Aber  die  Grammatik  ist  nicht  die  Sprache. 
Die  Grammatik  ist  nur  die  Form.  Das  Wesen  dei*  Sprache 
sind  die  Begriffe,  die  in  iln*  zum  Ausdruck  kommen,  der 
Geist  des  Volkes,  das  die  Spradie  spridit.  Der  Englilnder, 
der  deutsch  lernen  will,  hat  nur  die  grammatischen  Scliwie- 
rigkeiten  zu  iiberwinden.  Der  Geist  der  deutschen  Sprache, 
die  Gesamtheit  der  Anschauungen,  die  in  ihr  zum  Ausdruck 
kommen,  ist  seinem  Geiste  vertraut.  Ganz  anders  stehen  wir 
einer  indianischen  Sprache,  insbesondere  der  der  hochzivili- 
sierten  Mexikaner,  gegeniiber.  Diese  Sprachen  werden  wir 
erst  anfangen  zu  kennen,  wenn  wir  die  Gesamtheit  ihrer 
Verhaltnisse,  ihre  vernilnftigen  und  aberglaubischen  Vorstel- 
lungen,  ihre  religiosen,  politischen  und  familiaren  Anschau- 
ungen, ihr  ganzes  Denken  und  Emptinden  wirklich  kennen. 
Und  bis  dahin  hat  es  noch  gute  Wege.  Gerade  das  Buch, 
zu  dem  Prof.  Brinton  jene  Vorrede  schriel),  ist  ein  Beweis, 
wie  sehr  —  ich  sage  nicht  etwa  bloss  Prof.  Brinton,  son- 
dern  wir  alle,  in  Bezug  auf  die  Kemitniss  des  Mexikanischen, 
noch  in   den  Kinderschuhen  stecken. 


Gustaf  Nordenskiold. 


Although  two  years  have  ah-eady  passed  since  the  young 
man  whose  sympathetic  features  are  here  reproihiced  was  so 
untimely  harvested  by  the  grim  reaper,  still  a  few  words  to 
his  memory  may  not  be  out  of  place  in  the  report  of  the 
tenth  international  Americanist  Congress  held  in  Sweden. 
Gustaf  Nordenskiold's  contributions  to  the  proceedings  during 
this  congress  were  among  the  most  important,  and  his  book 
on  his  own  researches  on  American  soil  will  ;dways  possess 
a  substantial  value  and  insure  his  name  an  esteemed  place 
in  the  ranks  of  Americanists. 
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GusTAF  Erik  Adolf  Nordexskiold  was  born  in  Stockholm, 
June  26,  1868,  and  was  son  of  the  renowned  Arctic  explorer, 
Baron  Adolf  f]rik  Nordenskiold  and  Anna  Maria  Mannerheini. 
daiiixhter  to  the  eminent  Finnish  entomologist  (iount  (>arl 
Maimerheim.  Thus  he  received,  at  an  early  age.  impulses 
for  scientific  research,  and  11  was  quite  natural  that  these 
imi)ulses  should  lead  him  into  the  entomological  and  mine- 
ralogical  line.  Of  these  two  branches,  the  latter  soon  gained 
the  supremacy  and  bid  fair  to  become  the  chief  study  of  his 
life.  After  matriculating  at  Ihe  age  of  nineteen,  he  became 
candidate  for  the  bachelor's  degree  in  1889,  the  following 
year  he  went  to  Spitzbergen  for  geological  and  mineralogical 
research,  together  with  two  other  young  men  of  his  own  age, 
one  of  whom  was  J.  A.  BjOrling,  who  afterwards  met  his 
death  under  such  sad  circumstances  while  on  a  journey  of 
research  in  Smith  Sound.  Even  at  this  early  date,  the  disease 
of  the  lungs  manifested  itself  which  was  afterwards  to  bring 
his  life  to  such  a  premature  end.  He  therefore  went  to 
Berlin  the  next  winter  to  seek  a  remedy,  like  so  many  others, 
in  the  treatment  with  the  Koch  lymph,  then  so  renowned, 
and  the  result  really  seemed  favourable. 

After  undergoing  this  treatment,  he  took  a  jonrney  of 
recreation  to  Italy,  which  led  to  a  planned  journey  around 
the  woild,  and  from  Italy  he  went  via  Paris  to  North  America, 
where  a  mere  accident  was  destined  to  change  his  plans  and 
lead  him  into  ethnographical  research,  to  which  he  had  hitherto 
given  little  attention. 

At  a  railway-station  in  Colorado,  he  happened  to  catch 
sight  of  some  finds  from  the  cliff-dwellings  in  the  neigh- 
bourhood, which  so  deeply  interested  him  that  he  decided 
to  visit  the  place  where  they  had  been  discovered,  namely, 
the  clitf-dwellings  in  the  Mesa  Verde  Canons.  With  the 
resoluteness  which  was  peculiar  to  him  in  entering  into 
whatever  he  regarded  to  be  a  new  opening  for  research,  he 
began  here,  with  the  assistance  of  two  sons  of  a  farmer  by 
the  name  of  Wetherill  who  were  already  well  acquainted 
with  these  remarkable  ruins,  a  series  of  surveys  which  occu- 
pied all  his  time  during  the  sunnnei-  and  autunm  of  1891. 
It  was  then  that  he  became  Americanist.  The  researches 
made  by  him  and   his  assistants  were  done  with  the  utmost 
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care,  and  may  be  advantaiieoiisl}'  compared  with  those  made 
in  other  places  bv  p^()t■es^<i(mals  in  American  research.  Tlie 
eminent  results  ot  his  investiiiations  were  rendered  all  the 
mure  vakiai)le  by  hi>  bciiiu  an  imusnally  skiltull  photojj:ra|)lier. 
Thanks  to  this  (pialilication.  his  great  work.  The  Cliff  Direl- 
lers  of  the  Mesa  Verde.  Soiithiresteru  Colorado:  their  Potter  if 
and  Impleiueids  (Stockholm.  P.  A.  Nitrstedt  tV  Seiner.  hSDo). 
was  rendered  a  beautiful  pictorial  work.  No  expense  was 
spared.  The  beautilul  |)hot(\iiraphs  takiMi  on  the  spdf  wwv 
reproduced  in  phototyjtes  by  lAhrairies-Imprinivries  Hinmies 
of  Paris  and  in  autotypes  by  Angerer  ct  GoscJd  of  Viemia. 
the  pictures  of  the  linds  themselves  beiujj  for  the  most  part 
made  in  phototypes  by  \Vesf))haI.  of  StocklKtlm.  The  woi'k 
is  remarkable  for  a  calui  and  critical  treatment  of  the  rich 
supply  of  material.  It  is.  in  short,  a  book  which  is  iu- 
dispensable  for  everyone  who  works  in  this  branch  of  the 
cultural   history  of  America. 

The  rich  collections  were  exhibited  at  the  (lobnnbus 
Jubilee  Exhibition  at  Madiid  in  1S9:2.  Unfortunately  enough 
for  Swedish  research,  these  eollections  did  not  remain  in 
Sweden.  They  were  bought  by  the  Finnish  physician.  Ur. 
Antell.  who.  to  be  >ure.  is  said  to  have  expressed  an  inten- 
tion to  donate  them  to  the  Swedish  State,  but  whose  sudden 
death  brought  this  intention  to  naught.  They  consequently 
fell  to  the  Helsingfors   University. 

At  the  congress  whose  proceedings  are  here  recorded. 
Nordenskiold  gave  an  exhaustive  account  of  the  researches 
afterwards  made  by  the  Wetherill  brothers,  rnfortunately 
both  the  notes  to  this  lecture  and  the  letters  from  the 
Wetherill  brothers  on  which  it  was  founded  have  been  lost 
since  the  death  of  Xordenskirdd.  and  in  spite  of  energetic 
search,  no  traces  of  them  have  ever  been  found.  The  severe 
relapse  of  his  old  sickness  which  occuri'ed  soon  after  thi> 
congress  frustrated  iri  the  last  moment  his  plans  for  a  journey 
to  Egypt,  where  lie  linpcd  to  regain  health  and  strength 
during  the  winter,  and  after  a  prolonged  struggle  led  to  his 
death.  This  jnay  explain  how  these  papers  co\dd  get  so 
mislaid  as  to  defy  all  exertions  for  their  discovery.  The 
unabated  efforts  of  his  relatives  to  save  his  precious  life 
necessarilv    forced    all    other    interests    into  the   background. 
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In  Ihe  Spring  of  1895,  he  had  become  exceedingly  weak. 
He  then  insisted  on  being  taken  up  to  Jemtland,  where  he 
had  previously  been  much  benefited.  Accompanied  by  his 
parents  and  his  young  wife,  he  set  out  on  this  long  journey, 
but  liis  strength  was  now  exhausted,  and  just  after  his  arrival 
to  the  destination  of  his  journey,  on  June  0,  1895,  he  died 
in  tlie   railway-carriage. 

A  life  was  now  ended  which,  in  many  respects,  had  been 
so  fortunate,  and  which  gave  such  brilliant  hopes  for  the 
advancement  of  science. 

The  work  which  he  accomplished  in  mineralogy  and 
geology  come  just  as  little  within  the  scope  of  our  researches 
as  his  careful  and  very  extensive  study  of  the  crystalline 
structure  of  the  snow,  aided  by  his  eminent  photographic 
skill,  which  occupied  the  last  years  of  his  life.  His  work 
in  cultural  research  was  oidy  a  side-issue  of  his  prolilic  in- 
telligence which  so  strongly  tended  towards  researches  in 
natural  science,  but  it  is  a  question  whether  this  very  side- 
issue  is  not  the  strongest  and  most  durable  of  all  his  work 
and  just  that  which  will  longest  preserve  and  hand  down 
his  memory  to  posterity.  It  is,  meanwhile,  as  an  Americanist 
cultural  researcher  that  his  memory  belongs  to  us,  and  it  is 
as  such  that  it  has  here  been  held  forth.  Surely,  many  of 
those  partaking  in  the  Stockholm  congress  remember  with 
sympathy    the    sedate    and    somewhat    diffident  young  man. 

Honor  be  to  his  memory  I 

Hjalmar  Stolpe. 


p.  s. 


RECEPTIONS,  FETES  ET  EXCURSIONS 


Nous  111'  s.iiiriuiis  cloie  Ic  Coiiiptt'  rendu  ut'licii'l  dii  X' 
(iongres  des  Aniericaiiistes  ;i  Stockholm,  sans  rappclcr  an 
nioins  en  (|nel<]iies  mots  les  fetes  anx(|nelles  les  Citiiirressistes 
ont   ete  convies   pendant   la  session. 

Le  soil'  meme  de  I'onvertme  dn  (iongres,  une  ceidaine 
dc  membres  furent  invites  a  bord  de  la,  Vicfori((  a  imc 
cliarmante  excursion  lians  I'aidiipel  de  Stockliolm.  et  les 
lieures  s'ecoulerent  rapides  antant  (|ue  delicienses  a  Vax- 
hohii.  on  I'on  ent  plaisir  a  lenouveler  on  a  noner  connais- 
sance  avec   les  savants   lepiesentants  de  1  amciicaiiismc. 

Le  lendemain,  le  Ur  Arthur  Hazelius.  rintatiirahle  autant 
(pi'eclaii-e  fondateur  et  directem-  du  Mnsee  ethnoirraphicpie 
(In  Nord,  avail  organise  une  fete  nationale  an  miisce  en 
|)lein  air,  Skansen.  La,  du  haul  du  «Hochcr  aux  lennes'. 
le  baron  Nordenskiold  souhaita  chalenrensement  la  bienvenue 
aux  (iongressistes.  (jui  se  i)romenerent  emerveilles  dans  cc 
pare  on  tout  est  consacrc  a  la  vie.  aux  mieurs  et  coidumrs 
des  peui)les  scandinaves.  Ouehjues-uns  gravirent  les  degres 
de  la  tour  de  Brcdablick  et  admirerent  le  panorama  spleiulidc 
(pii  se  deroule  aux  regards:  d'autres  examinerent  avec  unc 
vive  curiosite  les  cabanes  authenticpies  de  paysans  dc  ditfc- 
rentes  provinces:  d'autres  enlin  s'arreterent  devant  les  iiom- 
breux  specimens  de  la  faune  et  de  la  tlore  suedoiscs.  ipu-  Ic 
Or  a  su  rassend)ler  avec  unc  pei'severancc  el  uu  talent  >aus 
egal.  Puis  loul  Ic  monde  sc  i-eunit  pour  assistei'  a  des 
danses  et  a  des  jeux  nationaux,  executes  en  costumes  sucdois 
1  I 
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aux  sons  (rune  excellente  musiqiie  uiilitalre  on  se  repandit 
dans  les  nonibrenses  allees  du  pare,  ('clairees  n  (jionio,  ct 
la  fete  se  terniina  par  line  retraite  anx  flambeaux  et  nn  feu 
(rartifice. 

Le  dinianche  fut  ronsacre.  dans  la  matinee,  a  la  ville 
d  I'psala.  oil  Ton  visita  la  cathedrale,  I'univeisite,  la  hihlio- 
the(pie,  le  jardin  botanique.  etr.  Le  soir,  on  se  rendit  en 
bateau  a  vapeur  a  Saltsjitbaden  en  passard  [)ar  le  detmit 
de  Skuru:  sur  tout  le  parcours  les  (ionjiressistes  furent  I'objet 
d'ovations  spoidanees  de  la  |)art  des  Stockliolmois  en  vilU'- 
giature.  Apres  le  sonper  un  train  s])e(ial  raniena  les  (!on- 
gressistes  a  Stoekbolm. 

Le  lundi,  Tauguste  piotecteur  du  Longies.  S.  M.  le  Roi 
avail  invit«''  toiis  les  membres  du  Lcmgres  a  une  soiree  en 
son  (bateau  de  Drottningbolm.  A  six  beures,  les  membres 
du  gouvernement,  les  mend)res  du  corps  diplomati(pie.  de 
grands  dignitaires  de  la  Clour,  de  hauls  fonctiomiaires  de 
I  Ktat,  et  tons  les  Longressistes,  au  nombre  de  400  environ, 
monterent  a  l)ord  de  trois  va|)eurs  mis  graciensement  a  leur 
disi)ositiorj  et  au  bout  d'une  demi-heure  ari'iverent  a  la  resi- 
dence dVte  de  S.  M.  Lne  garde  (rhoimenr,  en  costume  de 
trabans  de  (iharles  XII  et  inuncdiile  comme  des  statues,  faisait 
I;i  liaie  dans  le  vestibule  e(  Ic  grand  escalier  du  chateau. 
Le  jtremier  Marechal  de  la  Lour,  le  (ionde  A.  de  Rosen, 
recut  les  invites  a  Tentree  des  salons  rl  bientot  S.  .M,  le 
Roi  et  S.  A.  R.  le  Prince  Royal  ap[)arureid  dans  la  .Salle 
des  Lontemporains  et  se  mirent  a  seidretetiir  avec  la  plus 
grande  courtoisie  avec  les  Longressistes.  I'endant  le  souper 
(pii  fut  servi  ensuite,  le  Roi  daigna  boire  au  succes  et  a  la 
prosperite  du  Longres,  et  le  i)resident,  M.  le  proL  Virchow, 
se  fit  Tinterprete  des  Longressistes  cii  n'lnerciant  S,  M.  d'avoir 
donne  tant  de  manpies  dt;  l)ienveillan<-e  au  Longres  et  en 
particidier  d'avoir  bien  voulu  riionorei"  de  sa  presence,  II 
termina  en  proposant  un  toast  en  riionueiir  de  S.  M.  le  Roi 
et  tons  les  convives  sV  associereid  de  grand  co'ur.  On 
desceiidil  ensuite  sm*  la  terrassc,  on  lc  Roi  et  le  I'rince 
Roval  fie  cesserent  de  s'entretenir  avec  les  (longressistes, 
jusipia  ce  <pie  le  signal  du  de|>ail  se  fit  erdendre.  Au 
moment  ou  le>  bateaux  (juitlercid  iCndtarcadj-rc!,  la  facade 
(III    chateau    et    tout    le    long    des    rives    s'illumiiR'ient    de 
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mille  foiix  de  Bengalo.  qui  donnerent  un  aspect  feericfue  a 
tout  ce  paysage  enchauteur.  Aussi  I'enthousiasme  ne  (on- 
iiut-il  |)lus  (le  homes,  et  cette  fete  royale  restera-t-elle  tou- 
jours  dans  le  souvenir  de  ceux  (|ui  ont  en  le  privilege  dy 
prendre  part. 

Le  niardi,  les  membres  suedois  du  C.ongres  donnerent 
en  riionneur  de  leurs  collegues  etrangers  un  bancpiet  dans 
la  grande  salle  des  fetes  de  Hasselbacken.  An  dessert,  la 
serie  des  toasts  fut  ouverle  par  M.  le  baron  Tannii.  presi- 
dent d'honneur  du  Congres,  (pii  souleva  un  tonnerre  d'ap- 
plaudissements  en  portant  la  sante  de  S.  M.  le  Roi.  M.  le 
baron  Nordenskiold  rappela  les  jours  niemorables  passes  a 
Huelva  lors  du  Congres  des  Americanistes  et  leva  son  verre 
en  I'honneur  de  I'Espagne  et  de  sa  noble  Reine.  a  (pioi  le 
ministre  d'Espagne  a  Stockholm,  M.  le  Marquis  de  Prat  de 
Nantouillet.  repondit  par  un  toast  en  Ibonneur  de  la  Suede. 
Nous  n'en  finirions  pas.  si  nous  voulions  enunierer  toutes 
les  allocutions  qui  furent  prononcees  et  trouverent  un  si  vif 
echo  dans  tons  les  cieurs. 

Toutes  ces  reunions,  on  pent  le  dire  sans  crainte  d'etre 
dementi,  porterent  le  cachet  de  la  plus  grande  cordialite  el 
nous  somnies  assures  qu'elles  n'ont  pas  pen  contribue  au 
succes  du  X^  Congres  des  Americanistes  reunis  a  Stockholm 
en   1894. 

En  terminant.  nous  nous  garderons  d'oublier  les  interes- 
santes  visiles  (pie  les  Americanistes  ont  faites.  dans  Tinter- 
valle  des  seances,  entre  autres  au  Musee  historitpie  de  I'Etat. 
dont  les  collections  des  temps  prehistoriques  en  Suede  out 
excite  leur  vive  admiration,  et  au  Musee  d'Ethnogra])hie  qui 
fait  partie  du  Museum,  oii  la  section  des  anti<juites  anuri- 
caines  a  ete  tres  remarquee. 
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